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^ FRAGMENT D'UNE LETTRE. 



JE n'ai jamais cru que la tragédie dût être 
à Teau-rofe. L'élogue en dialogues , intitu- 
I4& l^ré^çe , à Uujuel^ Madamç Henriftte 
d*Auglet;^rTe fit, travailler Qormille & B»(im , 
était indigne du théâtre tragique. Auffi Cor- 
mille n'en fit qu'un ouvrage ridicule. Et ce 
grand maître Ractàe eut beaucoup de peine 
avec tous les charmes de fa didliorv éloquente , 
àti^vtt bi ftérîde detittlfii jdu fujéi Jai toft. 
^olirs ïegardê fâ ramilTe ^Atrée , depuis Pf- 
lops jufqu'à Iphigénie , comme l'attelier où Ton 
a dix forgea Iqs pcjgnatr^s de Melpomène. Il 
lui faut des pailîons furieufes, de grands cri 
mes , des remords violens. Je ne la voudrais 
ni fadement amoureufè , ni raifonneufe. Si 
elle n'eft pas terrible , fi elle ne tranfporte pas 
nos âmes , elle m'eft infipide. 
„ Je n'ai jamais conçu comment ces Romains 
qui devaient être fi bien inftruits par la poë. 
tique d^ Horace , ont pu parvenir à feire de la 
tragédie d*Atrée & de Thiefie une déclamation 
fi plate & fi faftidieufe. J'aime mieux l'hor- 
reur dont Cribillon a rempli fa pièce. 
„ Cette horreur aurait fort réufîî fans quatre 
défauts qu'on lui a reprochés. Le premier , c'eft 
ïa rage qu'un homme montre de fe venger 
d'une ofFenfe qu'on lui a faite il y a vingt ans. 
Nous ne nous intéreflbns à de telles fureurs , 
nous ne les pardonnons , que quand elles font 

^ excitées par une injure récente qi4, doit trpu- 
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bler Tame de l'offenfé , & qui émeut la nôtre, 
„ Le fecqnd » c'cft qu'un homme qui , au pre- 
mier âije , tnédije vne "^dicm dicellable , & 
qui fans aucune intrigue , fans obfl^acle & fans 
danger l'exécute au cinquième , eft beaucoup 
pîus froid encor qu'il n'eft horrible. Ek^quaiid 
il mangerait le fils de fon frère , & fon frère 
même , tout cruds fur le théâtre , il n'en fejrait 
c^ue plus froid & plus dégoûtant , parce qu'il 
li'a eu aucune palTion qui ait touché , parce 
qu'il n'a pcâot été en péril , iparoe qu'on n'a 

rien craint pour lui , rien foubaUé , rien f<^t|. 

< ■ i. 

■r i 

Inventez des reflorts tiôi^jtifikiKt.m'aitacher. 

^ Le troifiénie défeut éeft >un ampur inutile ^ 
qui a paru froid , & qui ne fçrt, dit-op , gu'a 
remplir le ¥uide de la pièce. 
„ Le quatrième vice , & le plus révoltant de 
tous ,, eft la diAion inporxedle du poème. Le 
premier devoir quaiid on écrit eft de bien 
écrire. Qiiand votre pièce ferait conduite 
comme Vjfhigéme de Racine , les vers font-iis 
mauvais , votre pièce ne peut être bonne. 
,, Si ces quatre péchés capitaux m'ont toûjouref 
révolté } Il je n'ai jamais pu , en qualité de prê- 
tre desmufes, leur donner l'abfolution; j'en 
ai commis vingt dans cette tragédie des Péh^ 
pides. Plus je perds de tems à compoler de§ 
pièce de théâtre , plus je vois combien l'art eft 
difficile. Mais Dieu me préferve de perdre en- 
cor plus de tems à recorder des aéleurs & de^ 
adrices. Leur art n'eft pas moins rare que 
celui de la poéde. 
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ACTEURS. 

A T R É E. 

T H I E S T E. 

ffi R P E , fille d'Eurîfthée , femme d'Atrée, 

HIPPODAMIE, veuve de Pélop». 

P O L E M N i archonte d'Ârgos , ancien gouver. 
: neur d'Attée & de Thieftè. 

M É GARE, nourrice d'JErope. 

I D A S , officier d'Atréç. , 
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La fcêne ejt dans le parvis du temple. 
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ATREE ET THIESTE, 

TRAGÉDIE. 



ACTE PREMIER. 

s C E V È PREMIERE. 
HIPPODAMIE, POLÉTttON. 

VH I P P o D A M l'E. 
OHà donc tout le fruit de tes foins vigilans ! 
Tu vois fi le fang parle au cœur jde mes enfans. 
En vain , cher Polemon , ta tcndreffe éclairée 
Guida les premiers ans de Thiefle & d'Atrée. 
Ils font nés pour ma perte , ils abrègent m^z jours. 
Leur haine invétérée & leurs cruels amours 
Ont produit tous les maux où mon efprît fuccombe. 
Ma carrière eft finie , ils ont creufé ma tombe , 
-. Je me meurs 1 ^ ^ 
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P L é M S. 
Èfpérez un plus doux avenir* 
t)etix frètes divifes pouraîcnt fe réunir. 
No^archontes fontlas de la guerre intellinie^i 
Qui dés peuples d'Argos annonçait la ruine; 
On veut éteindre un feu prêt à tout embrafer 
fet forcer , s*ii fe peut , vos fils à s'embrafifer. 

HlPl^'obAMIE. 

Ils fe HaïflTent trop ; Thîefte eft trop coupable ; 
Le fombré & dur Atrée eft trop inexorable. 
Aux autels de l'hymen , en ce temple, à mes yeux , 
Bravant toutes les loix , outrageant tous les Dieux ^ 
Thî^^fte n'écoutant qu'on amour adultère 
Ravit entrr mes bras la^ femme de fon ftètie. 
À garder fa conquête il ofc s'obftiner. 
Je connais bien Atrée^îl ne- peut pardonnëi!. 
ffirope àb milieu d'eux déplorable vidime , 
bes* fnrdirs de l*anfoT)r , de là haine 8t du crime » 
Attendant îon dbftin du deftin dos combats. 
Voit encor fes be;5ux jours entourés du trépas. 
Et moi dans et foirrt t«mipltf où jl! fù\s retirée , 
Dans les pleurs , dans les oû^yit terreurs dévorée , 
Tremblante pour eux 6oitc^y je tends ces fybles bras 
À des Dieux irrités qtthncrmf écoutent pas. 

P 0- 1h i MJ a N.« 
Maigrorach»wièmen6defafûerr« civile,. .- 
\jts deux pareils dir moin» itsfpi^ntvocrerazilev 
Et mSme ent)-è mes main^Vc^enfiins ont juré 
XJûé ce témpîeà tous deux ferait toéjoUfS fecré» 
^|'6fe éfpérer bien plus. Depuis près d'une aimée ,. 
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Que nous voyons Ârgos au Meurtre abandonnée , 
Peut-être ai- je amolli cette fttocité 
Qui tie nos Aidions nourrit Tattocité* 
Le fénatme féconde , on prôpofe un partage 
Des états que Pélops requt pour héritage ; 
Thiefte dans Micène , & fon frère en ces lieux , 
L'un de l'autre écartés n'auront plus fous leurs yeux 
Cet éternel objet de diféorde â; d'envie 
Qui défoie une mère ainfi que la patrie. 
L'abfence affaiblira leurs ftntimens jaloux ; 
On rendra dès ce jour £rope à ton époux : 
On rétablit des loix le facré caradère. 
Vos deux fils régneront en révérant leur mère. 

!Ce font là nos defleins. Puiflent les Dieux plus doux 
Favorifer m6n 2èle & s'appaifer pour vous ! 
HiPPODAMIB. 
Efpérons : mais enfin , la tiére des Atrides 
Voit l'inccfte autour d'elle avec les parricides. 
C'eft le fort de mon fang. Tes foins & ta vertu 
Contre la deftinée ont en vain combattu. 
Il eil donc en naiffant dés^ràces Condamnées , 
Par un trifte afcendant vers le crime entraînées , 
Que formèrent des Dieux les décrets éternels 
Pour être en épouvante aux'malheureux mortels ! 
La maifon de Tantale est ce noiir caradtère. 
11 s'étendit fur moi. •*- Le trépas de mon perd 
Fut autrefois le prix de mon fatal amour. 
Ce n'eil qu'à des forfaits que mon fang doitlejour. : 
Mes fosvenirs affreux , mes allarmeâ timides , 
^ Tout me fait friffonner an nom des:Pél<^pides. 
* A iiij 
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^ L é M O K. 

QuelquefoiH la fagefTe a maitrifé le fort ^ 

C'eft le tyran du faible & Tefclave du fort, 

}^ous faifons nos deftins ;, quoique vous puifliez dire^ 

L'homme , par fa raifon fur Thomme a quelque empire; 

Le remords parle au cœur ^ on Técoute à la fin; 

du bien cet univers efclave du deflin ^ 

Jouet des paffions Tune à l'autre contraire^ 

Ne ferait qu'un amas de crimes néceflaires. 

Parlez en reine , en mère ; & ce double pouvoir 

kappeliera Thiefte à la voix du devoir. 

HlPPObAMIE. 

En Vain je l'ai tenté , c'efl là ce qui m'accable. 

P o L É M p N. 
Plus criminel qu'Atrée il eft moins intraitable; 
tl connaît fon erreun 

HiPPODAMIE; 

Oui , mais il la chérit 
Je hais Ton attcnhti Sa douleur m'attendrit; 
|e te blâme & le plains. 

P L i M o k. 

Mais la caufe fatale 
u malheur qui pourfuît la race de Tantale \ 
ffiroJ)e, cet objet d'ainour & de douleur , 
Qui devrait s'iJ-racher aux mains d'un raviffeut , 
Qui met la Grèce en fea|>ar fes furicftes charmes ! 

fe î p ^ i) A M I E. 
je n'ai pu d'elle èiicor obtenir qut d^s larmes. 
Je m*en fuis fé^atéc : 6c fuyant les mortels t 
l'ai cherché la ritrafte aux pieds de ces autels. 
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J'y finirai des jours que mes fils empoifonnent 

P o L ^ M N. 
Quand nous n'agiiTons point , les Dieux nous abanw 

donnent. 
Ranimeâ: un courage éteint par le malheur. 
Le peuple me conferve un refte de feveur , 
Le rénat me confulte , & nos triftes provinces 
Ont payé trop longtem^ les fautes de leurs princes. 
Il el^ tems que leur fang cefTe enfin de couler. 
Les pères de l'état vont bientôt s'aiTembler. 
Ma faible voix du moins, jointe à ce fang qui crie, 
Autant que pour mes rois fera pour ma patrie. 
Mais je crains qu'en ces lieux plus puifTanteTiue nous ^ 
La haine renaiffante éveillant leur couroux , 
N'oppofe à nos confeils fes trames homicides. 
Les méchans font hardis; les fages font timides. 
Je les ferai rougir d'abandonner l'état ; 
£t pour fervir les rois , je revole au fénat. 

HiPPODAMIE. 

Tu férviras leur mère. Ah ! cours , & que ton ziie 
Lui rende fes enfans qui font perdus pour elle. 
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HIPPODAMIE {feule. ) 

J VJl Es fils , mon fàil efpoir , & mon cruel fléau , 
Si vos Sanglantes mains m'ont ouvert un tombeau , 
Que j'y defcende au moins, tranquille & confoléc. 
Venez fermer lè^ yeuic d'une mèt9 accablée. 



a 







m, -»■ 



•^s^lfÊ^ 



ÉÊi 



tQ 



LES k^ELOPlDES, 



Qu'elle expire en vos bras fans trouble & fans horreur) 
A mes derniers momens mêlez quelque douceur. 
Le poifon des chagrins trop longtems me confume. 
Vous avez trop aigri leur morteile amertume. 



S C E 7^ E III. 

HIPPODAMIE,^RpPE, MEGARK- 
JE R p E , (, en entrant , pleurant ^ emhrajfant 

Mègare, ) 
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A , te dis-je , Mégare y & cache à tous Us jeux , 
Dans ces antres fecrets ce dépôt précieux. 

HiPPODAMIE. 

Ciel ! Brope, eft*<;e vous ? qui ! vous émî ces âziiesl 

JE R o P E. 
Cet objet ôcUeux des difcordes civiles , 
Celle à qui tant de maux doivent fe reprocher , 
Sans doute à vos regards aurait dû fe cacher. 

HiPPODAMIE. 

Qui vous ramène hélas ! dans ce temple funefte î 
Menacé par Atree & fouillé par Thiefte ! 
Uafped de ce lieu faînt doit Vous épouvanter. 

ffi R P E. 
A vos enfâns du moins , il fe fait refpeftet. 
Lai(Tez-moi «; refuge, il eft inviolable. 
N'enviez pas, ma mère, un afyle au coupable. 

HiPPODAMIE. 

Vous ne Têtes que trop ^ vos dangereux appas 






SSB& 



MMMHM 



«s*"»* 



•H!^!»»! 



^ 



Jt CT E P RE M I ER. n 

Ont prodiiîc dés torFaîcs que rous n'expierez pas. 
Je devrais vdui haïr , tous m'êtes toAjoais chère ; 
Je vous plains ; vos malheun accroiflènt ma milîie. 
Parlez; vous arrivez vers ces Dieux en couroax 
Du théâtre de fang où l'on combat pour von». 
De quelque ombre de paix avcz-vous l'efp^rance ? 

£ R P E. 
Je n'ai que mes terreurs. En vain par Ta prudence 
Folémon qui fe jette entre ces inhomaint , 
Prétendait arracher les armes de leurs ma^s. 
Ils (ont tous deux plus fiers ft pins mpitOTabln ; 
Je cherche ainli que vous dés Dieux moins implacables^ 
Souffrez , en m*acoiifant de toutes vos dooleuts 
Qu'à vos gémilTcmen* j'ofe milei mes pleurs. 
Que n'en puis-je être digne t 

HiP'PODAMiB. 

Ah! trop chère ennemie, 
£(l.ce à vous- de vous joindre aux pleurs d'Hrppodamie? 
A vous qui les caufez ! plot au ciel qu'en vos yeux , 
Ces pleurs elifîenc éteint le feu pernicieux , 
Dont le poifon trop fur & les funeftcs charmes , 
Ont eu tant de puiflkncc & co6té tant dé larmes ! 
Peut-être que fans vous cefTant de fe haïr 
Deux frères malheureux que le fang doit unir. 
N'auraient point rejette les efforts d'une mère, 
Vous m'trrachez deux lils pour avoir trop fu plaire. 
Mais voulez- Vous me croire & vous joindre il ma voix, 
Ou vous ai-je parlé pour la dernière fois? 

JÊ R P E. 
Je voudrais çue le jour où votre fils Thiefte 
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Outngca fous vos yeux la juftice célefte , 
Le jour qu'il vous ravit Tobjet de fes amours , 
Eût été le dernier de mes malheureux jours. 
De tous mes fentimens je vous rendrai l'arbitre^ 
Je V0U6 chéris en mère ; & c'eft à ce faint titré. 
Que mon cœur défolé recevra votre loi* 
Vous jugerez , ô reine ! entre Thiefte & moi. 
Après fon attentat , de troubles entourée 
J'ignorai jufqu'ici les fentimens d'Atrée : 
Mais plus il eft aigri contre mon ravifleur , 
Plus à fe» yeux fans doute £rope eft en horreur. 

HiPPODAMIE. 

Je fais qu'avec fureur il pourfuit fa vengeance. 

JE R G P E. 

Vous avez fur un fils encor quelque puiflance. 

HiPPODAMIE. 

Sur les degrés du trône elle s'évanouit. 
L'enfance nous la donne & Tàge la ravit. 
Le cœur de mes deux fils eft fourd à ma prière. 
Hélas ! c'eft quelquefois un malheur d'être mère. 

£ R G p E. 
Madame — il eft trop vrai r— mais dans ce lieu facré 
Le fage Polémon tout-à-l'heure eft entré. 
N'a-t-il point confolé vos allarmes cruelles ? 
N'auraît-il apporté que de trîftes nouvelles ? 

HiPPGDAMIE. 

J'attends beaucoup de lui ; mais malgré tous fes foims 
Mes tranfports douloureux ne me troublent pas moiijs. 
Je crains également la nuit & la lumière. 
Tout s'arme contre moî dans la nature entière. 
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£t Tantale , & Pélops , & mes deux fils , & vous , 
Les enfers déchaînes , & les Dieux en couroux ; 
Tout préfente à mes yeux les fanglantes images 
De mes mulheurs paflcs & des plus noirs préfages : 
Le fommeil fuit de moi , la terrçur me peurfuit , 
Les fantômes affreux , ces enfans de la nuit, 
Qui des infortunés affiégent les penfées , 
Impriment l'épouvante en mes veines glacées. 
D'Oenomaiis mon père on déchire le flanc. 
Le glaive eft fur ma tête ; on m'abreuve de fang ; 
Je vois les noirs détours de la rive infernale , 
L'exécrable féftin que prépara Tantale , 
Son fupplice aux enfers , & ces champs défolés 

Qui n'offrent à fa faim que des troncs dépouillés ; 

Je m'éveille mourante aux cris, des Euménides , 

Ce temple a retenti du nom de parricides. - .. 

Ah ! fi mes fils {avaient tout ce qu'ils m'ont coûté , 

Ils maudiraient leur hainie & leur férocité ; 
ils tomberaient en pleurs aux pieds d'Hippodamiç. ; 

^ R P E. 

Peut-être un fort plus trifte empoifonne ma vie* . 

Les monfires déchaînés de l'empire des morts , 

Sont moins cruels pour moi que l'horreur des remords. 

C'en eft fait. . . • Votre fils , & l'amour m'ont perdue. 

J'ai femé la difcorde en cesjieux répai^dpç. ) 

Je fuis , je l'avouerai , criminelle çn effet ; 

Un Dieu vengeur me fuit— mais vQus,qu'avez^vou8 fait? 

Vous êtes innocente & les Dieux vous puniffent ? 

Sur vous comme fur moi leurs coups s*appefantîffent. 

Hélas ! c'était ivous d'éteindre en{ie leurs mains . ^ 
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Leurs foudres ^tlumés iOtir ilos trtftes >huin^ns, 
C'était à vos iwertus dt tn'tibteQir ma gnme. 



HIPTODAMIE,ffiR0PE , M^GAR.E. 

PM t G A R E. 
RinçdTe* • . . Les deux rois. ... 

H î P P D À M I «. 

^ Qu'eft-cc donc qui fe pdTe'? 

ffi R O P E. 

Qpoî ! .... Thîéftc ! .... ce temple I .... Ah ! ^*eft-ce que 

j'entends ! 

'M é 6 A R ^. 

Les cris de la patrie & ceux des combfafttaws. 

La mort fuit en ces lieux les deux malheureux frères. 

ffi R p -E. 
Allons , je l'obtiendrai de leurs mains fangurnaîres. — 
Ma mère , montrons-nous à ces défefpérés , 
Ils nre facrHieront ; mais vous les calmerez. 
Allons , je fuis vos pas. 

H 1 P P D A TW I "E. 

Ah î vous étti ma fille ; 
Sauvons île fts fureurs une trîfte famille , 
Ou que mon fang vérfé par mes malheureux^Jls , 
Coule avec tout le fang que je leur ai tranfmis. 

/ 

' s. 

Jï» du premier aile. 
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ACTE IL 



s C E N B PREMIERE. 

HIPPODAMIE, iEROPE, POLÉMON. 

OP L i MON. 
tJ courez-vous? — rentrez— que vo« larme« tarîffetUr 
Que de vos cœurs glacés les terreurs fe baruiiffcnt. 
Je me trompe , ou je vois ce grand jour arrivé 
Qu'à finir tant de maux le ciel a réfervé. 
Les forfaits ont leur terme , & votre deftin c];iange. 

La paix revient* 

ffi Tft o P B. 

Comment? 

HiPPODAMJE. 

Quel Dieu , quel fort étrange^ 
Quel miracle a Héchi le cœur de mes enéms? 

P L É M o N. 
L'équité , dont la voix triomphe avec le tems. 
Aveugle en fon couroux le violent "Atrée 
Déjà de cefaint temple allait forcer l'entrée. 
Son couroux facrilège oubliait fes fermens. 
11 en avait l'exemple : & fes fiers combaltans 
Promt^ à fervîr fes droits , à venger fon outrage , 
Vers ces parvfe facrés lui frayaient un paffage. 

( à jFrope. ) 
Il vemilt (Je lie puis tous diffimoler rien) 
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L M^ P E l p I D S S, 



Ravir fa propre, époufe & reprendre fon bien. 

Il le peut ; mais il doit refpedter fa parole. 

Thîcfte eft allarmé ; vers lui Thiefte vole ; - 

On combat , le fang coule ; emportés, furieux 

Les deux frères pour vous s'égorgeaient à mes yeux. 

Je m'avance , &ma main faific leur main barbare; 

Je me livre à leurs coups : enfin je les fépare. 

Le fénat qui me fuit, féconde mes efforts. 

En atteftant les loix nous marchons fur des morts. 

Le peuple en contemplant ces juges vénérables t 

Ces images des Dieux aux mortels favorables, 

LaiiTe tomber le fer a leur augufte afpedl. 

Il a bientôt pafTé des fureurs au réfpe<ft. 

n conjure à grands cris la difcorde farouche; 
Et le (àint nom de paix volé de bouche en bouchis. 

H I ç p p ^ ^ I E. 
Tu nous as tous fauves. 

F L É M N. 

Il faut bien qu'une fois 
Le peuple en nos climats foit l'exe^nple des rois, 
Lorfqu'enfin la raifon fe fait partout entendre , 
Vos fils récolteront , vous les verrez fe rendre : 
Le fang & la na^re , & leurs vrais intérêts 
A leurs cœurs amollis parleront de plujs prè$. 
Ils doivent accepter l'équitable partage . , . 
Dont leur mère a tantôt reconni; Tavantage. ^ 
La concorde aujourd'hui commence àXe montrer ; . 
Mais elle eft çhançellante ; il la fi^ut affurer, , -j 

Thiefte en poiTédant la fertile Micène , 
Fourra faire à jon ^ré dans Spar^ au dans Athène ^ , 

Des 
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Des filles des héros qui leur éonMnt des loîTi 
Sans remords Se fans crime un 4égiâme choix* 
La veaVé de Pélops heureufe & triomphante , 
Voyant de tous côtes fa race floriflanté ^ 
N'aura plus qu'à bénir au comblé du bonheur 
Le Dieu qui de fon &ng oft le premier aOfeur. 

H I l^ P D A'M i t. 
Je lui rends déjà grâce i & non moins à Tous<ménié« 
Et vous n>a fille, & vous que j'ai plainte A que j'aime i 
UnilTez vos tranfports & mes remercîmens ; 
Aux Dieux dont nous fortons offrez un pur encens^ 
Qulîîppodamie enfin , tranquille & raflurée 
Remette £rope heureufc entre les mains d'Atrée ^ 

«Qu'il pardonne à fon frère, 
ffi R P E. 
Ah Dieux ! — & croyei-Yous 

Qu'il lâche pardonner ? 

Hippodamié'. 

Dans fes tranfports jaloux 
Il faiC que par Thiefte en tout tems refpeâée 
U n'a point outragé la fille d'Eurifthée , 
Qu'au milieu de la guerre il prétend.it en vain 
Au funefte bonheur de lui donner la main. 
Qu'enfin par les Dieux même à leurs autels oonduitt 
Elle a dans la retraite évite fa pourfuite, 

/ JE ft P E. 

Voilà cette retraite où je prétends cacher 
Ce qu'un remords affreux me pourait reprocher. 
C'eft là qu'aux pieds des Dieux on nourrit mon enfance } 
C'efi là que je retiens implorer leur clémence» 
Théâtre. Tom. VI. B 
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Je yeu3( yinf & n^ourk. 

Vivez f opr un epoiqç , 
Cachez-Vous p9ur Thiefle ; il cft perdu ppyr vou?. 

S K ? B. 
Dieux qu^me confondez , vçus amenez Thiefte! 

H I P P D A M 1 K. 

Fuyez-le. 

E R f E. 

Ah f je Pal dû — mon fort cft trop funefte. 

( elle fort.) 



S C B V E IL 

HIPPODAMIE^ POLÉMON, THIESTE. 

MH i p p o D A M I E. 
On fils , qui tous tamène en mes bras maternels? 
Ofez-vous reparaître aux pieds de ces autels ? 

T H I E s T E/ 

Je viens — • chercher la paix, ail en eft pour Atrée, 

S'il en eft pour mon ame au défefpoir livrée , 

J'y viens mettre à vos pieds ce cœur trop combattu , 

Embrafler Polcmon , refpedter ùl vertu , 

Expier envers vous ma criminelle ofRenfc. 

Si de la réparer il eft en ma puiffance. 

P L E M O K. 
Vous le pouvez fans doute en fâchant vous domter. 
Lorfqu'à de tels excès fe laîflant emporter , 
On fuit des paffions Tempirc illégitime , 
Qjiand on donne aux fujets les exemples du crime , 
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On leur 4oit » croyczmu» , crivi du repentir. 

La Grèce enfin s*^laive , ft^ commence i forcir 

De la féeodté qoi dans nos premiers âges 

Fit des cœurs^fans jolKce ft des héros faoTageS. 

On n'eft rien fiins les meeurs* Hercule eft le premier 

Qui mardiant quelquefois dans ce noble fentter 

Ainfi que les brigands o& dompter les rices. 

Son émule Tkéfée a feit des injuftioes , 

Le crime dans Tldét a fouillé la y aleur ; .^ 

Mai» bientdc leur grande ame abjurant leur erreur 

N'en aipkait que plus à des vertus nouTdles. 

Us ont réparé tout »- imitez vos modèles. — • 

Soufl&ez encor tin mot : i vous perfëveriez , 

PouiTé par le torrent de vos inimitiés , • 

Ou plutAt par les feux d'un amour adultère t 

A refufet encor JËrope à voire frère , 

Craignez que le.pard que vous avez gagné 

Ne tourne contre vous fon courage indigné. 

Vous pouriez pour tout prix d'une imprudence vaînCi . 

Abandonné d'Argos être exclus de Micène^ 

T H I B 8 ^ E. 

J'ai fenti mes malheurs plus, que vous i^ penfez* 
N'irritez point ma plaie ; elle eft cruelle aiTez. 
Madame » ciroyezmioi , îe vois dvis quel abime 
M'a ploug^ cet amour fMC vous nommez ti9 crinyeit 
Je ne m'excufe point ( devant vous condamné) 
Sur rèxemfde échlant que vings rois m^ont doi^é i 
Sur Tçxempledes Dieux dont on nous fait defcendre^' 
Votre aufière vertu, dédaigne de m'ebtendse* 
Je vosua dirai pçurlant qu'avant l'hjmea fiitai 
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Qpc dans ces lieux ftcrés célébra mon jrival « 
JTaimais ,. j'idohtrais la fille d'Enrifthée ) 
Que par mes vceax ardena longtems foliidtée » 
Sa mire dans Argos eût vonlo nous unir ; 
Qu'enfin ce fut à moi qu'on oui ta ravir ; 
Que fi le défefpoir fîiC jamais excu&blt .... 

HiPPOOAMIE. * 

Ne vous aveuglez point 9 rien n'excufe un coupable. 
Oubliez avec moi de malheureux amours , 
Qui feraient votre honte & l'horreur de vos jours » 
Celle de votre frère , & d'^rope , & la mienne. 
C'eft l'honneur de mon faog qu'il faut que je foutienne ; 
C'eft la paix que je veux : il n'importe à quel prix/ 
Atrée ainfi que vous efi mon fimg , eft mon fils. 
Tous les droits font pour lui. Je veux dès Theure même 
Remettre en fon pouvoir une époufe qu'il aime* 
Tenir fans la pencher la balance entre vous ^ 
Réparer vos erreurs , & vaincre fon couroux. 
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SCENE III 
T H lES T E feul. 



Ue deviens^tu Thiefte ! Eh quoi cette paix même , 
Cette paix qui xP Argos eft le bonheur fupréme , 
iTa donc mettre le comble aux horreurs de mon fort! 
Cette paix pour JErope eft un arrêt de mort 
C'eft peu que pour jamais d'£rope on mefépare ; 
La viâime eft livrée au pouvoir d'un barbare ; - 
Je me vois danis ces lieux fimç armes , (ans amis ; 
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On m'arrache ma fiemme , on peut frapper mon filt. 
Mon rival triomphant s'empare' de fa prme. 
Tous mes maux font fermés de la publique joje. 
Ne pourai- je aujourd'hui mourir en combattant? 
Micène a des guerriers , mon amour les attend i 
Et pour quelques momens ce temple eft un azili. 



S Ç £ N E IV. 
THIESTE,MÉGARK. 

MT H I E s T s. 
Égare y qtfa-t-on ftît ? ce temple eftJl tranquQe ? 
Le dcfcendant des Dieux èitil en Areté? 

M é O A R E. 

Sonar cette voûté antique un ii]out écarté 
Au milieu des tombeaux recèle fon enfance. 

T H I É s t É. -: 

L'afyle de la mort eft fa feule afTurance ! 

M i G A RE. 
Celle qui dans le fond de ces antres affreux , 
Veille aux premiers momen^'dë fes jdurs malheureux ^ 
Tremble qu'un œfl jaloiix bientôt tie Te découvre. 
£rope s^époâvante : & cette ^me qui s'ouvre 
A toutes les douleurs qui viennent là chercher ^ 
En accroît la bleffure en voulant la cacher: 
BUe aime , elle maudit le jour qufle vit ntftre. 
Elle craint dan» Atrée un iAiplàe^Bibie maître ; 
Et je tremble de voir (b jâfGhrs ienflvttîs 
Pans h kin dtt tombeaux qui renfi^mtnt fim tis. 

B îi j 
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T a 1 « 8 T «. 

Epoufe in&it^iiiée i & malheûreure mère •! 
Mais nul t»9 feuk bxttt fa prifàn Tèiontidre, 
De c^d/fyh Çmî ckn oo petit Iktim^ 
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S C E N E F. 

- - * 

THIËSTS,|£ROPE,MiGARE. 

S^ R P I. 
EignéOr , aux mainè d'Atrée on va donc me livrer ! 
Votre mère l'ordonne •- ^ jr n'ai pour excufe - 
Qpt mon orime ignoré ^ ma roogeiK ^ui m'accteft ; 

t Un enfant inalheareux qui fera 4éçoçiv?rt 
Que je réfifte ou noiv, c'ep ^ &it , tout me perd. 
Auteur de tant de n^aur^^, jsçurquoi m'as^iu 13Mvlte3 ;^ 

Oubliez mes forfait^ , fi'^ f raig^er point la fuite* 
Cette fatale ipaix ners'a^acomplipa^paj^. * -^ 

Il me refte pour vou%d4|s ^tm ^ des foldats , 
Mon amour , mpt^ courage : $, cfeft à vious 4e, crpire : 
QjutJi je 'mpiirs ici j^s meurs pour votre gloire. 
Notre byfn^ cbavdeflin d'J^no^n^rp ^ftpr^» 
Tout malh^reujc^H'4l eft^ii'eo cil pas*i|iqn6 f^çaré. 
Je me Cas trop , f^n^ d^i^e « ;accufé devant elle. 
Ce n'eft pas vous , d^ moins , qui fntçs JC^^m^elU* 
A mon fief w^ wW^n^,ai vos 9|xpaSt -, J 

Les Dieux n'tfvi^ient tpoin^rWil^ Brope, wtrc fies* bfas, 
rcteîgriîsles.^inilJ^auiiidi^c^ieeberriiJefè^Pt - 
Malgifc^#iS$j» çnii^ mpÇii VQW8#>lifÇ «9* C9W4f% 
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Je fus le feul coupable, & je ne le fuis plus. 
Votre cœur aUbrttié » tûs Vôeu:^ irrâblùs , 
M'ont aflez reproché ma flamme & mon audace. 
A mon emportement le del même a fkh gréce* 
Ses bontés ont fait voir , en m'iicçocdant un fils > 
Qu'il approuve l'hymen dont nous fommes unis. 
Et Micène bientôt 5 à £ba prince fidelle. 
En pourra célébrer la fête (blemnelle. 

B R o P B. y 

Va , ne réclame pj^int ces Hœodf infortunés , 
Et ces Dn^ïXtïft'l^'hsrflieii. -^Bs.A0i}e.in|t«()M4mi|ét; 
O&AMlo^spQoutf iwrler ? -«• trmiriblntf v côo^adiiçi , 
Devant qui déijp^dUlls 9iN^ tojfcf la^ V4ie ? ^ ^ ^ 
Danscecidi^vitùit ti(Hiff,;&'q«)bUli^Vtsl<:s€«ii]ra . 
Le rapt.& l'adultère «nt^llf des protcAMicrt . 
En remportant filt mot ta fiistike viâoire ^ 
Cruel , t'tf «^ latei de cenferv^r ma gloire 7 . 
Tu m'as fidt ta compUde ^-^ 6t Jn 
Qui fiibîâgiie mon cœulr Oontfo mpi réi^olté 5^ . 
Sb.tteat fi timffunokeoBD à tod orwe t sohai^ée , 
Qu'il eftdeiremi obei à mon ame étonnée. 
Que le ûing de ton (apf <^i<s'# fl|rmé dans moi , 
Ce gég^ Se ton .vi^e eft oekii.d^ ma foi , > 
Qu'il rend indiffàMle Un sceud^iie je détefte -« 
Et qu'il n'eft plus pour moi df^u^f {ipofii^ que T^iefte. 

Trf^IE6*1B. 

C?èft nii iioln qu* Wl ïfrànf Hé peut plus m'enlever. 
La mort & les enfers pourront feul^ ih^ ptiver. 
Le fceptre de Micèâe Ipbti doi^mÀins de charmes» 
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;er 6 p e , t u I e s t e , p L t M N, ,• 

SP t É M W. 
Efgneur , Atrée arrfye ; il a quitté fés armes. 
Pans ce tepfple ayec vop$ il vient jprèr la paix. 

' T H i E s T E. * 

Qrands pieux ! vous me foicet de haïr vos bienSiits. 

' F 6 t i M o ir. ' 

Voué âflez à Taotel confinner vos pràaMflbft. ) 
I^tens s'élève aux cieux d^i mail» de fios^prétrdfes*' 
Des oliviers heureut les hR&ns défirés 
OnlMiiInoAeé la fifif^dtfxes jdufs abhmnéè, - 
Où la diffeordéA^â'ftu défblalracute «hcélntd» 
Onalavélé-falft^^iloiiiltVillefurtetiite. -t < . 
Et le fang Vlés dié<shani5^ui vmidraieiit àotSè ^ùvhUx 
Eft ici déformais le four^im doit couler, i ^ 
Plâdame j'îj' «'•t>]Mwient i^u'à la reine elle^méçie ^ i v 
De vous remettre ara mainë d'un époux qui vous aimé^' 
]Çt d'cfluyer les pléurS qui coulent de^ vos yeux. 

• ^^l R O K B^ ^ -^ 
|(Jon fang devait <éoulerî-^iift)urlefevie)z ^-^g^nds Dieux i 

Ç'ejUa joj dp tr^itÇf ^-^^ . . , 

Il Va , que plutôt je mçure , 
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Qu'aux monftres des enfers mes mânes foient livrés ! . 

? o L £ M o K. 
Quoi ! vûus avez promis, & vous vous parjurez I 

T If I s s T K* 
Qui ? moi ! — qu'aî-je promis ? 

P ^ É M 0:H. 

Votre fougue iauUlo 
Vçutf-eUe rallqmer la difcorde civile.? 

T H I E s T E. 

La difcorde vaut mieux ^u'ui^ fi l^tal accord. 
Il re^fmandc Mtopc ; il l'aura par ma mort 

P o L É M o K. ^ 1 

Vous écputiez tai^t^( la yoix.de la juftice, ^ ) 

..Thiestb. { 

Je voyais de niPios près rhprreur de mon fuppUço^'t 

Je ne le puis ibuifnr> . • : .\ 

P, o L ^jk M» 0- w. 
- Ab ! c'eft trop de fureurs ; .7 
C'eft trop d'égaremens &de foll^.erreurs ; - - \ 

Moti amitié pour vous, qui fe lafle & s'irpt^» ; 

Plaignait votre jeuneiTe imprudente & féduite ; 
Je vous tins lieu de père ; & ce pèft ofFetifé 
lîc voit qu'avec horreur un amouv infexifé. " . ' ^ 
Je fers Atrée & vpus^mais l'état di^antage. 
Et fi l'un de vous deux rompt la foi qui l'engage , 
JVIolrméme contre-lui je -coûts me dédaxer. . .^ 

Mais de votre raifon je veux mieux efperer. 
Et bientôt dans ces lieux l'heureufe Hippodamie 
Reyerra fa famille , en fes bras réunie. 

en fort.) 
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5' C J^ NE VIL 
MROPE,THIEStE- ^ 

C£ R O 9 B. 
'En eft donc fiSt; Thiéftc ^ it finit nous féparer. 
T H I £ s T E. 
Moi ! vous , moh fils! — ^ quel troubte a pti rous ëgftrerl 
Qjiel eft votre defftin ? 

JE R 6 F «. 

C'eil danfs etettàdèthcfuréV 
C'eft dans cetti pAtoii qu'il eft céms que je meure, 
Que je meure oubUée, inconnue auk morlélB , * 
Inconnue k Famour , à (es couriifeni cruels , 
A 6ê trouble éternel qui fuit 4e diadème ^ 
Au redoutable Atrée , & furtout à vous-même» 

T H I E s t B. 

Vous n'kêc^mpllrez pèfiit ce' projet odieux. 
Je vous difputét'ais à ition frèr« , k hos Dieitx; 
Suivez-4iio{i : , 

£ R P ^. 

Nous marchons d'abkncs en abîmes; 
Ceft^Ii votre partage^ amours illégitimes. 
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SCENE \P R E M I E R H. 

HIPPÔDAMIE, ATRÉE, PÔLÉMON^ 
, IS A S , gardes , peuple, prêtres* 



j^ H I I» P 6 ft A M t fe. 

vi^ Enircujt Pôlémbn , la paix fcft Vdtf é ouTrage. 
Régnez Ifeureuï , Aùée , & goùtet davantage 
De poiréflér fans trouble ufi tr6ne ou ros ayeux , 
Pour lebîêh dçs morteià, oht rérftpladé leis Dieux. 
Thîcfte aVarit ta nuit partira pôùt Mîcène. 
J'ai vu s^étéindre enfin les iaïnbèabx dé là hàînè , 
Dans ma trifte msiifofi (! fongtémâ allumés ; 
J'aî vu meis chers cnfanà paifililes, déïarih^S, 
Dans ce pàrvîs du tem()le étounafit leur qùérètle. 
Commencer dans mes bras leur Concordé éternelle. 
Vous en ftrei témoins , vous peuples réunis : 
Prêtres qui m*écoutez /Dîeûx longtêms ëriiiemîi, 
Vous eh ferez garans. Ma débile paupière 
Peut fans ci-aTutc a la ft^ '^*buyrîr & la'lûiiiièfe. 
J'attendrai dans la paîk un 'fortuhé trépas. 
Mes derniers jours font beau)^— je ne refpéraîs pas. 

A T R t S. . 

Idas autouiT;^ temple étendez vos cohQrtes , 
Voiis 1^ f/ix^çi çe^^arvis j vous ^ veillez à ces portes. 






M 




mssBB^ssa^jgg^ 




ZES 'p:e. e pi de s;* 



' 




( à Hipfodamie, ) 
Qu'une mère pardonne k ces, foins. ombrageux, 
A peine encor fbrd de nos tems orageux , 
lyArgos enfanglanice , à peine encor le maître , 
Je préviens des dangers toiàjours promis à renaître. 
Thijfcfte a trop ^Ittandis ^'irjn'cftbraflait 
H a promis la paix ; mais il en ftcmiffait. 
D'OU vient «jue devant moi la fille d'Eurifthce - 
Sur vos pas en ces lieux ne s*eft point pré ftntée ? 
Vous deviez Tamençr dans cç facié parvis. 

H I P ? p A M I E. 
Nos myftcres divins dans la Grçce établis , , 
La retiennent encor au milieu des prétrefle^ , -, 
Qui dé la paix des cœurs implorent les DéefTes. 
Le ciel eft à nos vœux favorable aujourd'hui , 
Et vous ferez (ans doute appaif& comme luîr 

A T R i ;e, 
Rendez-nous , s'il fe peut , les immortels propIccSr . 
Je ne dois point troubler vos fecrets facrifices, 

HiPPODAMTÇ. 

Ce froid & (bmbrç accueil était inattendu. 
Je penfaîs qu'à mes foins vous auriez répondu. 
Aux ombres du bonheur imprudemment livrée , 
Je vois trop que ma joie était prématurée , 
Que j'ai dû peu compter fur le .cœur de mon fils, 

A T R i E. 
Atrée eft mécontent , mais il vous eft foumîs. 

HiPPODAMIE. 

Ah ! je voulais de vous , après tant de fouïFrance , 
Un peu moins de refpcéts & plus de oo'mplaifarice. 
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A €T^ TROISIEME. 



«9 



J'attendais de mon fib nbe jufte pitié. 
Je ne vous parle point des droits de V\ 
Je fais qae la nature en a peu far votre amc. 

A T R i s* 
Thiefte Tdns eft cher » U tous fuffit , nuKdame. 

HiPPODAMIS. 

Vous déchirez mon cœur après ravoir percé, 
n fut par mes enfans aflez iongtems bleiTé. -* 
Je n'ai pu de vos mœurs adoucir la rudefle ; 
Vous avez en tout tems repouffé ma tendrelTe ; 
Et je n'ai mis au jour que dés enfkns ingrats. 
Allez , mon amitié ne fe itbute pas. 
Je conçois vos chagrins & je vous les pardonne. 
Je n'en bénis pas moins ce jour qui vous couronne ; 
Il n'a pas moins rempli mes défirs empreffés. 
Connaiiliçz votre mère , ingrat , & rougiffez. 



S C E ï( £ IL 

ATRÉE,POLÉMON, IDAS, peuple. 

QA T R i E ( 0» ftuple , a Poiinum & liât. ) 
U'on fe retire. «^ Et vous , au fond de ma penfée 
Voyez tous les totitmens de mon ame ofienfée , 
Et ceux dont je me plains , & ceux qu'il faut celer. 
Et jugez fi ce tréne a pu me confoler. 

P o L i M o N. 
Quels qu'ils foicnt , vous favcz C mon zélé eftfincère. 
11 peut vous irriter. Mais , feîgneur v une mère 
Dans ce temple, à rafpeft des mortels & des Dieux, 
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LES.BRL^t^IDES, 



Devaîc-elle efluyer Ifacoucil 

Qu'à ma confbion yoos veiiez^ de lui fkise ? 

Ah ! le ciel lui donna des fils dans & coUrt^ 

Tous les deux font cruels, A tous deux de leurs mains 

La mènent au. ton^bea» par de triftes ebemins. 

C'était de vous furtout qu'elle deraît attendre 

Et la reconnaiflancc 6b hunonr le plus tendre^ 

A T R i s. 
Que Thiefte en confirrve : cUe Ta ptéfêré ; 
Elle accorde à Tlifefte un appui déclafé^ 
Contre mes lo^çiéts puifi]ii.'on Iç feyorife , 
Puifqu'on a couronné fbn indigne entreprife , 
Que Micoie eft le prix de fes emportemens , 
Lui feul à fes bontés doit dés remercimcns , 

P o L fc M o N. 
Vous en devez feousi deux ;, & la reine , <& moi-même ^ 
Nous avons de Pélops fuîvî Tordre fupréme. 
Ne vous fouvient-il plus qu'au jour de fon trépas 
Pélops entre fes fils partagea fes états ? 
Et vous en pofledez la plus richç contrée , 
Par votre droit d'aîneffe à vous feul aflurcc. 

A T R i ^ 
D^ mon frère f n tout tems vous Futés, le £biud^ 

P I, lÈ M o K. 
J'ai priSi^ yot|ei ïntfii^ &n$ négliger le fien. 
La loi feule a parlé \ fe^le elle a mw fufFrage. 

A T R É E* 
Qi^ lfl9fM||geoie en lui le crime qui m'outregeè 

P o L é M N. 
Oi) ep9i|MWC fon crime , il le doH expier. 
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^cr'JF T R ai SI S ME. 



il 



Et TOUS , s'il fe repent , ycms derez l'oulylîer. 
Vous n'êtes point pla^ for un trtee dTAfie ^ 
Ce fiége de l'orgueil & de la jaloulie , 
Appuyé fuf la crainte & fur la cruauté, 
Et du fimg le plus proche en tout tems cimenté. 
Vers l'Euphrate un defpote ignorant la justice , 
Voulant fon peuple aux pieds fuit en paix (on caprice. 
Ici nous commentons ï mieux fentir nos droits. 
L'AGe a fes tyrans , mais l'a Grèce a des rqis. 
Craignez qu'en s'édairant Argos ne vous haïfle. «^ 
Petit-fils de Tanule , écoutez la juftice. 

A T R it K 
Polëmon , g'eft aflez , je conçois ros raifont ; 
Je n'avais pas befoin de ces nobles le(;ons ; 
Vous n'avez point perdu le grand talent d'inftruire. 
Vos foins dans ma îeunefle ont daigné me Conduire ; 
Je dois m'en fou venir , mais il eft d'autres tems. 
Le ciel ouvre i mat pas des featiers différens. 
Je vous ai dâ beaucoup , je le (Us ; mais peutitre , 
Oubliez-vous trop t6t que je fuis votre mahre. 

P o L i M o K. 
Puifle ce titro heureux longt^ms vous demeurer ! 
Et puilFent dans Argos vos vertus Thonorer 1 
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S C E N X IIL 
ATRÉ£,IDiL& 

CA T R Ê £• 
^Eft à toi feul , Idas , que ma douleur coniicK 
Les fonp<;on8 malheureux qui Pont encor aigrie ; 
Le poifon qui nourrit ma haine & mdn couroux , 
La foule des tourmens que je leur cache à tou^ 
Mon cœur peut fe tromper ; mais dans Hippodamie 
Je crains de rencontrer ma fecrète ennemie. 
Polémon n'eft qn*un traître , 6t fon ambition 
Peut-être de Thiefte , armait la fadtion. 

Ida s. 
Tel eft fouvent des cours le manège perfide;* 
La yérité les fuit , Timpoifaire y rëfide , 
Tout eft parti « cabale , injure ou trahifon f 
Vous voyez la dîfeorde y verfer fon poifon. 
Mais que craindriez^voos d'un parti fans puiiTance ? , 
Tout n'eftJl pas Coumis à votre obéiffance ? 
Ce peuple fous vos loix ne s'eiUil pas rangé? 
Vous êtes mfdtre ici. 

A T R É E. 

Je n'y fuis pas vengé. 
Py fuis en prde , Idas , à d'étranges fupplices. 
Mes mains avec effroi r'^ouvrent mes cicatrices ; 
J*en parle avec horreur ; & je ne puis juger 
Dans quel indigne fang il faudra me plonger. -^ 
Je rettx croire, &>e crois qu'£rope avec mon fric» 

N'a 



ACTE TROISIEME. fj 

N'a point ofé former un hymen adultère, -^ 
Moi-mâmé je la vis contre un rapt odieux 
Implorer ma vengeance & les foudres des Dieux, 
Mais il çft trop affireux qu'au jour de Phyménce , 
Ma femme un feul moment ait été foupqonnée. 
Apprend^ des fentimens plus doubureux cent foif, 
Je ne fais C Tobjet indigne de mon choix , 
Sur mes fens révoltés que la fureur déchire , 
N'aurait point en fecret confervé quelque empire, 
J'ignore Xi mon cœur , facile à Texcufer , 
Des feux qu'il étoufia peut cncor s'embrafer ; 
Si dans ce cœur farouche , en proie aux barbaries , 
L'amou? habite «ncor au milieu des fiiries, 

6 1 D A s. 

Vous pouvez fans rougir la revoir & l'aimer. 
Contre vos fentimens pourquoi vous animer ? 
L'abfolu fouverain d'iEropé & de l'empire , 
Doit s'écouter lui feul , & peut ce qu'il déiirer 
De votre mère encor j'ignore les projets. 
Mais elle eJï comme une autre i^u rapg de vos fujets. 
Votre gloire eft la fienne ; & de trouble laiféç 
A vous rendre unç époufe elle eft intéreffée. 
Son ame eft noble & jufte ; & jufques à ce jour 
Nulle mè^e à fon fang n'a marqué tant d'amoury 

A .T R é E, 
Non , ma fatale époufe , entre mes bras ravie 
Pe fa place en mon çceur fera du moins bannie, 

I D A s. 
A vos pi^ds dans ce temple elle doit fe jetter, 
Hippodanàîe enfin doit vous la préfenter. * 
né(are, Tom. VL Q 
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LES PELOPIDBS, 




A T R é E. 



Pour £rope , il eft vrai , j'aurais pu fans faibleflb 
Garder le fourenir d'un refte de tendrefle. — 
Mais pour éteindre enfin tant de reflentîmehs , 
Cette mère qui m'aime a tardé bien longtema. 
£rope n'a point part au crime de mon frère ; 
£rope eût pu calmer les flots de ma colère , 
Je l'aimai , j'en rougis. ^- J'attendis dans Argos 
De ce fnnefte hymen ma gloire & mon repos. 
De toutes les beautés £rope eft l'afTemblage, 
Les vertus de fon fexe étaient fur fon vifage ; 
Et quand je la voyais , je les crus dans fon cœun 
Tu m'as vu déteftcr & chérir mon erreur; • 
Et tu me. vois encor flotter dans cet orage , 
Incertain de mes vœux , incertain dans ma rage ; 
NourrifTant en fecret un afireux fouvenir. 
Et redoutant furtout d'avoir à la punir. 



S C E TSf È IV. 
HIFPODAMIE, ATRÉE, IDAS. 

/ 

VH I P P O D A M I 9. 
Ous revoyez , mon fils , une mère aflligée ^ 
Qui , toujours trop fenfible & toujours outragée » 
Revien^t vous dire en^ diji pied d|es fa^nts autels » 
Au nom d'£rope , au fien , des adieux éternels. 
La malheureufe £rope a défuni dçux frères ; 
Elle alluma Içs feuK de ce^ frinçftes guerres ; 
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4C T E TROÏSIEME. 
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Source de tetifl les matsx , elle firit totis lei yeux, 
Ses jpurs infeitonés (ont ponfaérés aux Dieux. 
Sa doulfnr nous trompak : fee feerett fiiçrtfices 
De celui ^'eHe hk n'étolent que les prëmices, 
Libre au fond ée ee temple , ft loin de fes amans | 
Sa lx)uohe a prononcé fes étemels fermens, 
Elle ne dépendra que du pourolf célefte. 
Des murs du (aiiAttaire elle écarte Thiefte ( 
Son criminel «fpeét eût fouillé ee féjoun 
Qu'il parte pour Micéne aTant la ftn du jour, 
VîvcH , f égne2 heureux. — Ma carrière e^ remplie. 
Dans ce ^mbeau faoré je refte enfevelie. 
Je devais cet exemple auJieu de limiter. «^ 
Tout ce que je demande avant de vous quitter , 
Çeft de vous voir figner cette paix néceflaire » 
D'une main qu'à mes yeux conduifeun coeur fincèff^, 
Vous n'avez point encor accom|^ ce devoir. 
Nous allons popr jamais renoncer à nous voir. 
SéparonsVnous tous trois , fans que d'un (èul mprmpr^ 
Nous fiifl^ns HQ iDpment foupîrer 1^ pâture, ^ 

A T R é E. 
A cet affiront nouveau je ne m'attendais pas. 
Ma femme o& en ces lieux s'arracher à mes bras f 
Vos autels , }e l'avoue , ont de grands privilèges ! 
Thiefte les feu9ta de fes mains facrilèges. ^ 
Mais , de qud *ett JErope ofe-t-elle y porter • 
Ce téméraire vœu qu'ils doivent rejetter T « 
9ar im voeux plus faerés elle me fvit unie : 
Voulez-vout qim deuxibis elle me ùM ravie T 
Tantôt f«r MU piarfide |« tàn^i pal Tef Dieux? 

Cij 
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LE s P E L P ID E S^ 






Ces vœux fi Haï conqus^ ces fermens odieux , 

Au roi comme à l'époux fontun trop grand outrage. 

Vous pouvez accomplir le vœu 4)ui vous engage. 

Ces lieux faits pour votre âge , au repos con&cré; , 

Habités par ma mère en. feront honorés. 

Mais ffirope eft coupable en fuivant votre ei^emple : 

£rope m'appartient , & non pas à ce temple. 

Ces Dieux , ces mêmes Dieux qui m'ont donné fa foi , 

Lui cotnmandent furtout de n'obéir qu'à moi. , 

£ft-ce donc Polémon ^ ou monirire, ou vous-même , 

Qui penfez la fouftraire à mon pouvoir fuprême ? 

Vous êtes-vous tous trois en fecret accordés « 

Pour détruire une paix que vous me de^^n^ez ? 

Qu'on rende mon époufe au maître qu'elle ofFenfe ; 

Et fi l'on me trahit qu'on craigne ma vengeance. 

H I P P D A M I £• ' 

Vous interprêtez mal une jufte, pitié 
Que donnait à fes maux ma ftérile amitié. 
Votre mcre pour vous , du fond de ces retraites » 
Fofma toujours des Vœux , tout cru(d que yous êtes. 
Entre Thîefte & vous , ffirope fans fecours ^ 
N'avait plus que le ciel ... il était fon reçQi^rs. 
' Mais puifque vous daignez la recevoir encore j 
Fuifque vous lui rendez cette main qui l'honore , 
Et qu^enfin fon époux daigne lui rapporter 
Un cœur dont fes appas n'ofèrent fe flatter , 
Elle doîj en effet chérir votre clémence. ^ 

Je puis meplaindre à vous;mais fon bonheur commence; 
Cette augufte retraite , afyle des douleurs , 
Où votre trifte époufeaurait caché fes pleurs^ 
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ACTE TROISIEME. 



il 



Convenable à moi feulé, à mon fort» à mon âge , ' 
Doit s'ouvrir pour la rendre à Thymen quî l'engage. 
Vous Faimez» c^eft affez. Sur moi» fur Folémoa^ . 
Vous conceviez , mon fils , un injufte foupqon. 
Quels amis trouvera ce cœur dut Se févère. 
Si vous vous défiez de Tamour d'une mère ! 

A T R É E. 
Vous rendez quelque calme à mes efprits troublés. ' 
Vou^ m'^tez un fardeau dont mes fens accablés 
N'auraient point foutenu le poids infupportable. 
Oui , j'aime encor ^ope , elle n^eft point coupable. 
Oubliez^ mon couroux ; c^eft à vous que je doi 
Le jour plus épuré qui va luire pour moi. ' 
Puifqu'flErope en ce temple, à fon devdir fidelle , ' 
A foi d'un ravîficur l'audace t)rimineile , 
Je peuiluî pardonner. Mais ^u^en ce même joiur ^•'' 
De fon filial afpeâ il purge ce féjour. ^ '' 

Je vais preffer la fête , & je la ci^bis heureofe. ' 
Si Ton m'avait trompé. . . Je la rendrais âflFreufe. - 

H I P PO D A M I E àldar. 
Idas , îl vous-cohfulte , allez & confirmez 
Ces juftes fentimens dans fes efprîts calmés. ^ 

10 .1 ^ . 
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HIP P D.AJttJ.E //«/f. 



irparaifTet enfin redoutable^ prëCiges, 
Preffentimens d'horreur^, ^ffi^àyantes images. 
Qui poiirfuîvtez partout mon éfpiit incertain. 
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ta race de Tantale a raihcu foA ddUnt 
Bllé en a detoiif né la terriUe influence^ 



i^tàtÊÉÉÊÊtÊÈâi^Êi 
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EîilP1^0DA.MIB. 
NÂn ^ Votire bonheur paiTe Yotre «ifpétamre. 
Ne penfez plus , ma fiUe , aux funèbres apprêts i 
Qui dans ce ibrabre afyle enterraient vos attrahs^ 
Laiffez-là ces bandeaux , ces Toiles de trîfteffe , 
Dont j'ai Vu friffoniier votris &iWe jeuneÇe* 
Il n'eft ici dé tang ni dt place pcwMri^ous ; 

Que le trAne,d*mn maUre & le Itt d'oii époux. 
Dans tçus Vos droits^, n» fiUé , heuireufen^wt rc^itrce f 
Argos chérit dans ¥0us> compagne d'Atrée. 
NemontrizàfesyeuxqjiB^esyà^xfatisfaîtSi; ; 
D'un pas plus iriTiMx marchez vers le palais^ 
iSut Un front plus Cwein poCçz le diadème. 
Atrée eft rigoureux , violent î mais il aime, v 
Ma fille ^ il ÊMrt régwKr* ; 

ffi R P Ei 
Je fuis perdue! ... ah DTeuxt 

H.i j? ? O/P A M ï B* 

Qu'entênds^je ? Et quel nuage a couvert vos beaux yeux! 
N'éprouverai^ je ici ^ù^rt éterïifcï psflag* 
De l'cfpoir à 1» crainte ^ & du caliue à Vora^^ 

^ It P E. » 

Mamère'l. ^\ i'oft eneor aînfi vous appeÛer^ ^. 
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A cTÈ fkétêièkË. i9 

Et de trânè, & d'Hymen cefTez de me parler , 
Ils ne font point pour moi. . . Je vous en fêtai juge. 
Vous m'arrachez , madame, à Tunique refuge 
Où je dus fuir Atrée , & Thiefte <^ mon oerar. 
Vous me rendez au jour , le jour m'eft en horreur. 
Un Ditu cruel, un Dïèu me fuit & nous raflemblè , 
Vous , Yos enfans & moi , pour nous frapper enfemble. 
Ne me confolez plus ; craignez de partager 
Le fort qui me menace en roulant le changer. • • 
C'en eft fait. .. 

HiPPODAMIS. 

Je me perds dans votre deftinée. 
Mais on ne yerra point ^rope abandonnée 
D'une mère en tout tems prête à vous confoler* 

£ R P E . 
Ah ! qui protégez - vous ? 

HiPPÔÔÀMlE. 

Où Voulëz-i^ôbtf aQer ? 
Je vous fuis. 

£ R o P E. 

Qpe de foins pour une crimineUf 1 

HiPPODAMIB. 

Le fttt^Ue eik effet , je ferai tout pour elle» 
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40 LESPELOPIDES^ 
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ACTE IV. 



^ C É N È PREMIERE, 
ffiROPE,THIÉSTE. 

' \ M K O V É. 

Ans ces afyles fiints j'étais cnfevelîe , 
J'y cachais mes^ tourmens ! j'y tcrininaîs ma vie ; 
C'eft toi qui m'as rendue à ce jour que je hais. 
Thieile , en tous les tems tu m'as ravi la paix. 

ï H I E s T E. 

r 

Cefunefte defTein nous faifait trop d'outrage^ . 

En OPE. ; 
Ma faute 6^ ton amour nous en font davantage. 

T H 1 E s T E. 

Quoi ! verraî-je en tout tems vos remords douloureux 
Empoifonner des jours que vous rendiez heureux ! 

•^' A R O P E. 

Nous heureux! n'o'uis cràel ! ah dans mon fort funefie 
Le bonheur eft-il.&it pour JErope & Thieftcî 

T îi I E S T E» 
Vivez pour votre fils. 

ffi R o P Ê. 
RavifTeur de ma foi , 
Tu Vois trop que je vis pour mon fils & pour toi. 
Thiefte , il t'a donné des droits inviolables. 
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§ ACTE OU.A TRI EJifE. 4» 

Et les nœuds les plus faints ont uni deux coupables. 
Je t'ai fui , je Pai dû : je ne puis te quitter ; 
Sans horreur avec toi je ne fautais reftcr , 
Je ne puis foutenir la préfence d'Atrée. 

T H I E s T E. 

La ÎEatale entrevue eft encor différée. 

ffi R P B. 
Sous des préte>[tes vains , la reine avec bonti 
Ecarte encor de moi ce moment redoute* 
Mais la paix dans vos coeurs eft-elle réfolue ? 

T H I E s T E» 
Cette paix eft promîfe , elle n'eft point conclue. 
Mais j'aurai dans Argos encor des défenfeurs. 
Et Micènc déjà nfa promis des vengeurs. 

ffi R o P E. _ 

Me préferveht les cieux d'une nouvelle guerre ! 
Le fan^ pour nos amours a trop rougi la terre. 

T H I E s T E. 

Ce n'éft que par le fang qu'en cc^e extrémité 

Je puis fouftraire. Xrope à fon autorité- 

Il faut tout dire enfin ; c'eft parmi, le carnage 

Que dans une heure au moins je vous ouvre un paffage. 

iÊ R P E. . 

Tu redoubles mes maux , ma honte , mon effroi , 
Et Péternelle horreur que je reffens pour moi. 
Thîefte , garde-toi d'ofer rien entreprendre 
Avant qu'il ait daigné me parler & m'entendre. 

'-•-'' T H I E S T E. ' 

Lui vous parler ! - Mais vous , dans ce mortel ennui , 
Qu'aveï-Yous réfolu ? 





tss PÉiofièÈè, 



JE * 6 j E. 
Va » cruel , à t*aimer le ciel m'a coadanuiée; 

1" H I É s t E. 

Je vois donc luise enfi* nia |,làs fcelle journée. 
Ce mot à tous mes vàHixM tout tém réfufé , 
Pour la première fois vote Pa^ez (>rononcé , 
Et l'on àfe exiger qw Tliieffe vous cède ! 
Vaincu je fais mourir , vaincu 6tfr je vous poffcde. 
Je vais donne* mon ordre ; & mon fort ejr tout teiùs 
Eft d'arracher ^ropè aux maiiis de nos tyrans. 



S E if E IL 

« R O P E , ]^ É G A R B. 

AH E G A R E. 
H ! madame , le fang va.MI couler cilcotct 

•ffi R P E. 
J'attends mon fort ici , Mégare , & îe l'ignore. 

M E G A R E. 

Qiiel appareil terrible & quelle trifte paix I 
On borde de foldats le temple & le palais : 
J'ai vb le lier Atrée : il femble qu'il médite 
Quelque profond deflein qui le trouble & l'agite. 

£ R P E. 

Jedoîs m'attendre à tout fans me plaindre de IjiL 
Mégare , contre moi tout confpire aujourd'hui. 
Ce temple eft un afyle & je m'y réfugie , 
J'attendris fur mes maux le cœur d'Hippodamie , 
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J^y trouve untf p\t\k que led coeufs Téttuetnc 
Ont pour les criminel qtiand il» foiKt frifatheareat^^ 
Que tant d'àtltfes hélâs ! n'auraient poiflt éprouvée^ 
Au^ aut^é de nos Dieux je ihe crois réfervëe ; 
Thieâe m'y pOurfuft quaiid je veux m'y oachw ; 
Un cpou^ menaçant vient encor m'y chercher ; 
Soit qu'un refte d'amour vers moi le détermine» 

Soit que de fon rival méditant la ruine , 

» 

11 exerce avec lui l'art de diflSmuIer. r 

A fon trâne , à Ton Ift il ofe m^appelfer. 
Dans quel état,grands Dioux(quend le fort qui m'opprime 
Peut remettre en fes mains le gage de mon crim0 , 
Quand il peut tous tes deux neus pudir Ikift l'etouf ^ 
Moi d'être une infidelle s & non fils d'être é^ îowr \ 

M K Q A. R £• 
j^uifqii'il veiit ^ons perler , cr^ryes que fi ootère 
S'appaife enfin potfr tous & a'en Veutqth'àfod ffici^ 
Vous êtes Ùl conquête -^îI a fii l'abteair. 

£ & O 9 B. 

C^en eft (kit , ibp» (e^ lotx je l^e puifr tevemi^. 
La gloire de tousr âais dok aïoor m'éue obère y 
Je ne lui rendrai peint Une epevfe adultète % 
Je ne trahirai pôkit d^x feèrea à la fei& 
Je me donnais aux Dieux , c'était tkvtt deriiier ohdnf 
Ces Dieux iv'ent f^oAttreq^ rof{fMd(& piintgée 
D'une amé faibk & tendre en fetterteuns pkin^éei 
Je n'ai ^\m de tefilge^ M faut ThImt AHiln fort , 
Je fuis entre la honte & le coup* de \t otort ^ 
Mon cœur eft à Thtefte ; & eetenfant^ toi>i»ériie , 
Cet enfant ^ Va f^rArd une iièrs qiiiFei«(e i 
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£ft le fatal lien qui m'unît malgré moi 
Au criminel ornant qui; m'a. ravi ma foi. 
Mon deftin me pourfuit , il me ramène encore 
Entre deux ennemis donc Ton me deshonore ; ^ 
Dont l'autre efl mon tyran , mais un tyran facré. 

r 

SCENE IIL 
«ROPE,POLÉM0N,MÉGARE. 

PP O L É M N. 
Rinccfle , en ce parvis votre époux eft entré ; 
11 s'appaife , il s'occupe avec Hippodamîe 
De cette heureufe paix qui vous récbncilîe. 
Elle m'envoie à vous. Nous cônnaiflbns tous deux 
Les tranfpoïts violent de fon cœur roup<;6mieux. 
Quoiqu'il termine enfin ce traité falutaire , 
Il voit avec horreur un rival dans fon frère. 
Perfuadez Thiefte ; engagez-le à l'inilant 
A chercher dans Micène un trône qui l'attend ; 
A ne point différer par fa trifte préfcnce 
Votre réunion que ce traité commence. 
Vous me voyez chargé des intérêts d'Argos , 
De la -gloire d'Atrée & de votre repos. 
Tandis qu'Hippodamie avec perfévérance 
Adoucit de fon fils la fombre violence , 
Que Thiefte abandonne un féjour dangereux : 
Il deviendrait blentAt fatal à tous les deux. 
Vous devez fur ce4>rince avoir quelque puiffancc ; 
Le falut de vos joura dépend de fon abfence. 
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£ R P E. 

L'intérêt de ma vie eft peu cher à mes yeux. 
Peut-être il en eft un plus grand , plus précieux. •*- 
Allez, digne foutiende nos triftes contrées, 
Que ma feule infortune au meurtre avait livrées. 
Je ^voudrais féconder vos augufies deflein^ ; 
J'admire vos vertus ; je cède à m'es deftint. 
FuifTai.je mériter la pitié courageufe 
Que garde encor pour moi cette ame généreufe ! 

La reine a jufqu'icl confolé mon malheur 

Elle n'en connai^ pas Thorrible profondeur. 

P O L E M N. 

Je retourne auprès d'elle ; & pour grâce dernière » 
Je TOUS conjuré encor d'écouter fa prière. 
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SCENE IV. 
iEROPE,MÉGARE. 

VM E G À R E. 
Ous le voyez , Atrée eft terrible & jaloux ; 
Ne vous expofez point à fon' jufte couroux. 

ffi R o P E. 
Que prétends-tu de moi ? Tu connais fon injure , 
Je ne puis à ma faute ajouter le parjure. 
Tout le couroux d'Atrée armé de fon pouvoir , 
L'amour même en un mot ( s'il pouvait en avoir ) 
N'obtiendront point de moi que je trompe mon maître. 
Le fort en eft jette. 
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M E Q A R E. 

PrinceiTç , il va paraitre, 
Vous n'avez qu^un moment. 

lE R o P E. 

Ce mot mç fait trembler. 
M E G A R 1$. 
L'abime cft fous vos pas. 

JE R o P R. 

N'importe » il faut parler. 

M E 6 A R E. 

Le voici. 
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S C E N E V. 
JEROFE , MÉGARE , ATRÉE , GARDES. 

A T R i E ( après avoir fait Jfgne àfes gardes 9 
6f à Meoarç dê^fe retirer. ) 

E la vois interdite , éperdue , 
D'un épouR qu'elle craint elle éloigne fa vue. 

ffi R P E. 
La lumière l mes yeux femble fe dérober. «<" 
Seigneur , votre vîétime à vos pieds vient tomber. 
Levée le fer , frappez. Une plainte ofFenfante 
/Ne s'échappera point de ma bouche expirante. 
Je fais trop que fur moi vous avez tous les droits , 
Ceux d'un époux , d'un maître , & des plus faintes loiiç» 
Je les al tous trahis. Et quoique votre frère 
Opprimât de fes feux l'efclave involontaire » 
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Quoique la vjolence ait ordonné mon fort , 
Uobjet de tant d'affronts a mérité la mort. 
Eteignez foqs yos pieds ce flambeau de la haine , 
Dont la flamme embrafait T^^golide & Micène. 
Et puifTent fous ma cendre , après tant de fureurs > 
Deux frères réunis oublier leurs malheurs ! 

A T R i E. 
Levez-vous : je rougis de vous revoir encore , 
Je frémis de parler à qui me deshonore. 
Entre mon frère & moi vous n'avez point d'époux ; 
Qu'attende&vous d'Atrée & que méritez»vous ? 

JE R o p E. 
Je ne veux rien pour moi. 

A T R i E. 

Si mS jufte vengeance 
De Thieftc & de vous eût égalé l'oifenfe , 
Les pervers auraient vu comme je fais punir , 
J'auraia épouvanté les fiécles à venir. 
Mais quelque fentlment , quelque ibin qui me preilb , 
Vous pouriez délarmer cette main vengereffe ; 
Vous pojuriez des repKs de mon cœur ulcéré 
Ecarter les ferpens dont il eft dévoré. 
Dans ce cœut malheureux obtenir votre grâce, 
T retrouver encor votre première place , 
Et me venger d'un frère en revenant à moi. 
Pouvez-vous , oftz-vous me rendre votre fbif 
Voici le temple même «où vous fûtes ravie , 
L'autel qui fot foulHé de tant de perfidie , 
Oà. le flambewi d'hymea fut par vous allumé 9 
Où nos mains fe joignaient «^ oà je crus être aimé ; 
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Du moins vous étiez prête à former les promeffes 
Qui nous garantiflaient les plus faintes tendrefTes. 
Jiirez-y maintenant d'expier Tes forfaits , 
Et de haïr Thiefte autant que je le hais. 
Si vous me refufez vous êtes fa complice ; 
A tous deux, en un mot, venez rendre juffice* 
Je pardonne à ce prix ; répondez^moi. 

ffi R p E, 

Seigneur , 

C'eA vous qui me forcez à vous ouvrir mon cœur. 

La mort que j'attendais était bien moins cruelle 

Que le fatal fecret qu'il faut que je révèle, 

!Je n'examine point fi les Dieux oifenfét 
Scélèrent mes fermens à peine commencés. 
J'étais à vous , fans dOute , & mon père Euriffhée 
M'entraîna vers l'autel où je fus préfentée. 
Sans feinte & fims deffeinb, foûmife à fon pouvoir , 
Je me livrais entière aux loix de mon devoir» 
Votre frère enyvré de fa fureur jaloufe, 
A vous , à ma famille arracha votre époufe. 
Et bientôt Ëurifîhée en terminant fes jours , 
Aux mains qui me gardaient me laifla fans fecdurs» 
Je reft^i fans parens. Je vi$ que votre gloire 
De votre fouvenir banniflait ma mémoire ; 
Que difpqtant un tr^ne , & promt à vous armer , 
Vous haïffiez un ftére , & ne pouviez m'aioipr V« • « « 

A T R 4 E. 
Je ne le devais pas ^^ je vous aimai peutt-être* 
Mais. . ^ • Achevez , lËrope , abjurez-vous un traître ? 
Aux çieds des immortels remifjs entre m^s bras « / 
W M'apportez- 
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SfL'apporte^yQUC'W cœur qu'il né mérite pas T 

' • JE R o P E. 

Je ne {aurais tromper , je ne dois plus me taire« 
Mon deftin pour jamais me livra à votre frçrCt 
Tliiofte efi mon çpôuï. ' ^ 

A T R i H, 

Lui! 
^ R o^ I. 

tes Dieux ennemli 
Eternifent ma faute en me dcmnant un iils. 
Vous allez vous venger de cette criminelle : ' 
Mais que le châtiment ne tombe que fiir elle, 
Que ce fils innocent ne foit point condamné. 
Gonqu dans les forfkits , malheufeûr cKétré fié , 
La mort entoure etioor fon ^niante première ; 
Il n'a vu que Iç crime-'én biUrrSitit la paupière. 
Mais il dft après.timt le iang d^ vos ayeux ; 
Il eft àinft que vous dp 1» race dc9: Dieux z 
Seigneur: v^vec fon père on roui réconcilie ; 
De mon fils au bereeau n'attaquez poiirt la iri^f 
n fuffit dé la mère à votire inimitié. ^ . - 
J'ai dçmtiidr htmott , & non votre pitiés 
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RaiTurez-vous — le doutç ç^ mon fcul fupplice. -^ 
Jeçrains peu qu'on mf édaicp -7- & je mç rftnds juftice. -^ 
Mon firère en tout l'emporte — il m'enlève aujourd'hui 
Et la moitié d'^n ttôric j& yous^^iêmjs avec lui. -w 
De Micène éc d'^Èiopé it eft enfin lé maître, 
Dans fa poftérité je le yfer«ii»ciiaitre. -^ 
U faut Kfeh me Î€fittlét«i6'à-lk Atattté ^ ' 

Théâtre. Tom. VI- D 
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Qui confirme ma perle S^ {a félicité. 

Je ne puis m'oppofer au i^e^ad qui vous enchaîne. 

Je ne pui» lui ravir Arope ni Micène. 

Aux ordres du deftin je fais me conformer. 

Mon cœur n'était pas fait pour la honte d'aimer. 

Ne vous figurez pas (^'ane vaine tendrefTe/ 

Deux fois pour une femme en&nglante la Grèce ; 

Je reconnais fon fils pour foa f(nil héritier. 

Satisfaîf de vous perdre & de vous oublier , 

Je veux à mpif^rival vous rendre ici moi-même* —» 

Vous tremblez. ; 

. ^ R. OPE. 

Ah ! feigneur ^ ce changement extrême , 

Ce paflage inopif du çoui;oux aux bontés. 

Ont faifi mes efprits que, vous épouvantez, 

-A TiR È' B. 

Ne vous alljirmez point ; lé ciel park),.:& je cède. 
Que pourais-je of^iûfer à des maux fiutt. remède? 
Après tout , c'eft mon frère «^ & font fhmt couronné , 
A la fille 4let tels, peut être deiHné. •« 
Vous auriez dû plut6t m'i^prendre fa viâohre , 
Et de vous pardonner me préparer k gldre. 'm 
Cet enfant de Thiefte eflfans doute en ces lieux? 

iE R a p E. 
Mon fils -*- eft loin de moF— fous la garde des Dieux. 

A T R i E. 
Quelque lieu qui Renferme il fera fous la mienne. 

Sa mère doit , feigneur» 11: <mtdi}k«4 Micènoi 
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A T R i*É. 

A Tes parens , à ttns , les fAumhmibiit ouverts ^ 

Je ne regrette non de toitt oe qm je petda ; ^ 

La paix affc aïoa frère fn fft plùl dflbrëd, 

Allez.... ' ' ^ 

. £ pi o 9 s iemt(tipféat$.) 

Piei|x i VU çft vrai«« ems iim-i^ oroire Atf ée î \ 



-^■T'^^ r^f- 






!■! ■l-MÉ ^l I W ^t^^i^Jmgl, 



E 



;y CE NE rî 

A T R lÈ E (yj«/). 



iNlln ;^dt leurs 'Complots , f ai cdnnu h noirceur, 
La perfide , elle aimait {bnliche ravifleur. 
Elle me fuit » m'^bborre > elleLeft toute à, Thieftç i . 
Du faint ^om 4*^ l'hymen ijls, ont voilé Tincefte ; 
ns jouï{reQ$ en i^is^u du £ls g^uj. leur ejft ne ; . j 

Le vit en&fil di^ crime, eu tréne ^ delUné. , j 
Tu ne goûterim pgf «rgqeimçi^re & coupable, ^ ! 
Le fruits des att^t9i:% dont pQpprobre m'ac^uible^, ;].; 
Par que) f nc)ifinj^ç^n|ait » parcyielpteûi^ aflEceux ^,.7 
Tous les ifflfUHs.çqi^tte mpi ft 4éclaj^t pour tm ] : 2 
Polémon réprouvait Texcés de m% colère ; 
Une pitié crédple avait fédbit ma màrci; . . 

On Mèaittéurs amours « on plàrghart leurs 4ôuleurs|^ 
On était atteAdrf de leurs perfides pleurs'; 
Tout Argos AybmUfr è Idiife k(XicS t^drefles ^ 
Pardonne à des forfaits qti^âlii^ètleliâ^téfflè^ 
Et je fuis la viétijue &-b iabler à la fois , 
Fi^*M«|lfr^^ iÊiffdSêyA i$s mqnirs & les loisi;» 
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Je vous ferai frémir. Grècet l^èrc & vaine, 
DéteftaUe Thie^e , iii£»fente Micèoe. 
Soleil qui voit ce cdQie& toute ma fureur» 
Tu ne verrai bientôt ccUieux qu^avec horreur. 
Ceflez , filles du Styx , ceffez troupe infernale , 
D'ëpouvantei< \tê yeux de mon ayeùl Tantale. 
Sur Thiellè & fur moi veiiez vous acharner.^ 
P^ailTcz % Dieux vengeurs., je vais vous étonner. 
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SCENE VIL 
ATRÉE.POLÉM ON, LD AS. 

IA T R é E. 
Das , exécutez ce que je vais prefcriré. 
Polémon , c'en cft fdt , totît ce que je puis dire, 
C'eft que j'aurai l'orgueil de ne plus dlfputer 
Un cœur dont la conquête a dû peu 'me flatter. ' 
La paix eft préférable à l'amour d'une femme , ' 
Ainfi'qû'i mes états je la rends à mon ame. 
Vous pouvez i mon frère annoncer met bienfaits «^ 
Si vous lés approuvez , mes vœux font fatisfaits. 

P L E M N. 

• ..■1, I •■ >r' •• 

Puifle un pareil deiïein , que je conçois à peine , 
N'être point en effet infpiré par la haine ! 

^ r A T K 4 iç (e«7^itw*.)i 
Craignez-vous pour !mq§ frère ? 

PO L E M'O^H.• 
r Oui , je Cnîitt pOl» tôira d6U3& 
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ACTE dU A T R I E ME. 

Seconde^moi , nature , éveille-toi dans enx ! 
Qpe de ton feu facré quelque faible étincelle » 
Rallume de ta cendre une flamme nouvelle. 
Du bonheur de Tétat fois l'augufte lien ? 

Nature » tu peux tout , les confeils ne font rien. 

• • ' * ' ' 

Fin du quatrième aBe. 
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S C £ N Ê P R È JI ï È R Z 
iEROPÊ , TttîESTE , MÉGARE* 

JThieste(^ jErope. ) 
È ne puis vous blâmer de cet aveu fincére » 
Injurieux , terrible , & pourtant nécefTaire. 
II a réduit Atrée à ne plus réclamer 
Un hymen que le ciel ne faurait confirmer 

JE R P E. 
Ah! j'aoraià dû plutôt expirer & me taire» 

T H I E s T E. 
Quoi ! je vous Vois fans cefle à vous-même contraire 

£ R p E. 
|e frémis d^avoir dit la dure vérité. 

T â I £ s T Ë. 
tl doit ttntit au moins quelle Vitalité ^ 
Difpofe en tous les tems du fang des Pélopide^. 
Il voit qu'après utl an de troubles , d^homicides » 
' Après tant d'attentatu , trille fruit des amours , 
Un éternel oubli doit terminer leur cours. 
Nous ne Cuvons enfin retourner en arrière ; 
il ne peut renverfer l'éternelle barrière 
Que notre hymen élève entre nous deux & lui. 
Mes deftins ont vaincu , je triomphe aujourd'hui^ 
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Quel triomphe ! Etes-vous hors de fa dSpoidtnce t 
Votre frère avec vous eft-il d'intelligence? 
Atrée en me parlant s'eft-il bien expliqué ? 
Dans fes regards ^reux n'ai-je pas remarqué 
L'égarement du trouble & de Hnquiétude ? 
Polémon de fon ame a longtems fait l'étude; 
ta femble être peu fur de (a fincérité. 

. T H I E s T E. 
N'importe , il faut qu'il cède a la néceffité. 
C'était le fèul moyen ( du moins j'ofe le croire) 
Qui de nous trois enfin pât réparer la gloire. 

£ R o P E. 
Il eft maître en ces lieux y nous femmes dans fts mainf. 

T H I E s T s. 

Les Dieux nos protecteurs y font fisuls fouverains. 

£ R p E. 
£h I qui nous répondra que ces Dieux nous protègent? 
Peut-être en ce moment les périls nous afliègent 

T H I B s T E. 

Quels périls ? entre nous le peuple eft parts^é , 
Et même autour du temple il eft déjà rangé. 
Mes amis raffemblés , arrivoit de Micine , 
Ils viennent adorer & défendre leur reme ; 
Mais il n'eft pas befbin de cejiouveau fecours : 
Le ciel avec la paix veille id f«r vos jours ; 
La reine & Polémon , dsms ce temple tranquile 
Impofent le refpeâ qu'rni doit à cet azile« 

jE R o F £. 
Vous-fliéme , en m'edevœit , Pa vez-voos neifpeâié ? 

D iii j 
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ï H I E 8 T E, 

Ah t ne corrompeî point tant ^e félicité, 
tour la première fois la douceur en eft pure. 
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HIPPODAMIE , ffiROPE , THIESTÉ, 
POLÉMON, MÉGARE. 

EHIPPODAMIE. 
Nfin donc déformais tout cède à la naturel 
Banniflez ^ Polémon , ces foupqons recherchés i ' - 
A vos confeiis prudens quelquefois reproches. 
Vous venez avec moi d'entendre les promeffes, 
Dont mon fils ranimait ma joie & mes tendreffes. 
Pourquoi tromperait^il par tant de fauifeté 
L'efpoir qu'il fait renaître au fein qui l'a porté ? 
Il cède à vos confeiis ^ il pardonne àfon frère ; 
Il approuve un h}rmen devtnu nécelTaire ; 
Il y confent du moins : la première des loix , 
L'intérêt de l'état lui parle à haute voix. 
il n'écoute plus qu'elle; & s'il voit avec peine 
Dans ce fatal enfatit l'héritier de Micène , 
Confolé par le trône ou les Dieux l'ont placé ^ 
A la publique paix lui-péme intérefTé ^ 
Lié par fes fermens , oubliant fon injure , 
Docile à vos leçons , mon fils n'eft point parjure» 

P L E M O Né 

Reine , je ne Veux point, dans mes foins défians , 
jetter for fes deffeins des yeux trop prévoyans* 
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Mon cœur vous eft connu , vous favez s'il fouhaite 
Qpo cette heureufe paix ne foit point imparfaite. 

HiPPODÂMIEé 

La coupe de Tantale en eft l'heureux garant 
Nous Tattendons ici ; c'eit de moi qu'il la prend ; 
Et c'eft même en ces lieux qu'il doit avec fon frère 
Prononcer apr'ès moi ce ferment néceflaire. 

( â jErope & à Tbi^e. ) 
C'eft trop fe défier : goûtez entre mes bras 
Un bonheur , mes enfans , que nous n'attendions pas. 
Vous êtes arrivés par une route afFreufe 
An but que vous marquait cette fin trop heureufe. 
Sans outrager l'hymen vous me donnez un fils ; 
II a fait nos malheurs , mais il les a finis ; 
Et je peux à la fin , fans rougir de ma joie , 
Remercier le ciel de ce don qu'il m'envoie. 
Si vos terreurs encor vous laiiTent des foup<;ons , 
Confiez-moi ce fils , Mtopt , & j'en réponds. 

T H I E s T E. 
Eh bien , s'il eft ainfi , Thiefte & votre fille 
Vont remettre en vos mains l'efpoir de leur famille. 
Vous , ma mère , & les Dieux , vous ferez fon appui, 
Jufqu'à l'heureux moment où je pars avec lui. 

B R o p E. 
De mes triftes frayeurs , à la fin délivrée , 
Je me t:onfie en tout à la mère d'Atrée. 
Cours , Mégare. 

M E G A R B. 

Ah ! princefTc , à quoi m'oblîgez-vous ! 
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^ R O P E. 

Va , dis.jç , ne crains rîen ~fur vos facrés genoux , 
En prifencc des Dieux , j« mettrii gins allarmes 
Ce dépôt précieux arrofé de mes larmes. 

T H I E s T E. 

C'eft vous qui l'adoptez & qui m'en répondez. 

HiPPODAMIE. 

N'en doutez pas. 

P L E M N. 

Voyez ce que vous hazardez. 
Je veillerai fur lui. 

JE R o p E. 

Soyez fa proteArice : 

Ma mère , sH cft né fous un cruel aufpice , 

Corrigez de Ton fort le finiftrc afccndant. 

HiPPODAMIE. 

On m'ôtera le jour avant que cet cn&nt — • 

Vous favez , belle JEropc , en tous les tcms fi chère , 

Si le ciel m'a donné des entrailles de mère. 



SCENE III. 

HIPPODAMIE, iEROPE, THIESTE, IDAS, 

POLÉMON. 
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I D A S. 

Eines , on vous attend. Atrée eft à l'autel. 

£ R O P E. 

Atrée î 

I D A s. 

H doit lui-même , en et jour folemncl , 
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Commencer fous vos yeux ces heureux (àcrifices. 
Immoler la viéUme , en offrir les {iréittices ; 

(à jErope. ) 
Les goûter avec vous , tandis que dans ces lieux. 
Four confirmer la paix jurée au nom des Dieux , 
Je dois faire apporter la coupe de fès pèf ee , 
Ce gage augufte & faint de vos fermens fincères. 
C'eft à Thiefte , à vous , de venir commencer 
La fête qu'il ordonne & qu'il (^h suinoncer. 

T H I fi s T B. 

Mais il pouvait hii^mèfflé ici nou^ en infirutrtf , 
Venir prendre ùl mère , à l'autel àôus conduire. 
U le devait. 

Au temple « un devoir plus pftffi ^ 
De ces devoirs commune, fe^ittui! y l'a di^enfé. 
Vous faves( que les Di^nx fo»^ «uxto!» pi*s propice»^ 
Quand de leurs propres m|dn$ ils ioMt lés faoïiiîoes* 
Les roi» des Argiens de ce d«oi^ fodM jideuz« 

T H f 1 s f E. 
Allons dom , ohèré JËrope. -^A oAié d'un ëpoiflr 
Suivez , fans vous troubler , une mote adorée. 
Je ne puis craindre ici Piaimitié d'Atrée ; 
Engagé trop avant, il ne peut reculer* 

£ il o P s< 
Fardonne, cher époux , fi tu me' vois trembler. 

K t p f» d D^ A il I t. 
Venta , îté terâèns plu»; — Le Iki^ dés Wlopîdfes , 
Dans ce jour fortuné>'aura point de petédes. 
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s C E N E .IV. 

I 

POLÉMON, IDA S. 

VI D A s» 
Ous ne les fui vez pas ? 

P o L E M o ir. 

Non , je re^e en ces lieux ; 
Et ces libations qu'on y va faire aux Dieux ^ 
Ces apprêts » ces fermens me tiennent en contrainte : 
Je vois trop de foldats entourer cette enteinte : 
Vous deve:ç y veiller : je dois compte au fénat 
Des fuites de la paix qu'il donne à cet état 
Ayez foin d'empêcher que tous ces fatellites , 
De nos parvis facrés ne paifent les limites. 
Que font>ils en ces lieux ? — - & vous , répondez-moi 9 
Vpus aimez h vertu , même en flattant le roi ; 
Vous Jie voudriez pas de la moindre injuftice » 
Fàt»ce-|>our le fervir , vous rendre le complice ? 

I D A s. 
C'eft m'outragçr , feigneur , que me le demander. 

P o L E M N. 
Mais il règne , on l'outrage : il peut vous commander 
Ces adtes de rigueur , ces effets de vengeance , * 

Qui ne trouvent fouvent que trop d'obéiflance. 

I D A s. 

n n'oferait : fâchez , s'il ^ de tels delfeins , 

Qu'il àe les confira qu'aux plus vils des humains^ 

Ofez-vous accufer le roi d'être parjure? 
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P O t i M O N. 

Il a dlflimulé l'excès dé fon injure; ^ 

Il garde un froid filencc : & depuis qu*il «ft roi , 

Ce cœur que j'ai formé s'eft éloigné de moi. 

La vengeance en tout, tems a fQuillé'ma patrie : 

La lace de Péiops tient de la barbarie* . 

Jamais prin<:.e en effet ne fut plus outragé. 

Ke vous a-t-U pas dit qu'on le verrait v^ngé ? 

I D A s. . . 

Ouï ;. mais d^uîs^ftîlgncur, à^^ fou «me ulcérée, 

Ainfi que parmi nous , j'« vu )a paix rentrée^ 

A ce jufte couroux dont il fijtpoffédé. 

Far degrés à mts yeux le calme a faccédé. 

Il e&. devant les Dieux ; déjà des facrifices , . 

Dans ce moment heurçux on goûte les prémices. [ 

Sur la G(»pe jEiwatée on va jurer la paix 
Qjie vos ùm^ odt d<>nnée à ttos ardens {buhaîts. 

P L E M .0 N. 
Achevons ©otr» ouvMgç ; letitrons , la- ptorte «'ottvrçî, 
De ce faint apparieil lu pompe fe déconvrea)* ; i ' 
La reine ay W; EsopP avance en.ce parvis» j 

Au nom de nos deux rois à la fin réunis , » \. 
.On apporte en ces .lieux la coupée Jantale ; 
Pj4iffe-^cUe.àft>sAUn/êti« jamais feiale 1 

a) Ici on apporte Tautèr i des cAtés. Polémon & Idas , 
avec la coupa. La reine, -ffiro- | en la lakant , le placent, de 
pe ,& Thiçfte fe mettent à un I Fautre. , - 
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S . ç E N E v: 
Tous les pcrronnages précédens, ATRÉE dans 1< fond. 

JP O L 1 M O N. 
E vois venir Atrée ; & voici lermomeni 
Où vous allez tous trois prononcer tes fermens. 
( Atriefe flace derrière PauteL ) 

HiPPODAMIE. 

Vqus les écouterez^, Dieux fouverains du mande. 
Dieux ! auteurs de nfa tace en malheurs fi £ét:onde , 
Vous les voulez finir ; & la religion 
Forme enfin les faints nœuds de ta réunion, 
Qui rend , après des jours de fang & de mifère , 
Les peuples à leurs rois , les enBkiï à leur mère. 
Si du trône des cleux vous ne déda^ez pas 
D'honorer d'qn coup d'œil les toI&^ les états. 
Prodiguez vos favetirs à la vertu du Jufte. 
Si Je crime eft ici , que dette coupe «ugufte 
En lave ta foufUure , & demeure à jamaji 
Un monument facré de vos nouvtiaux bien&ils* 

A Atrie. .. ^ 

Approchez-vous, n^Km fils. D'o4 niait cette contrainte , 
Et quelle horreur nouvelle en vos regards èft pdnte^^ 

A-T R-i P. ' 

Peut-être un peu de trouble a purenaitrê en moi,. 
En voyant que mon frère a foupqonrié ma foi. -• - 
De&foldats dcMicène il a mandé l'élite. 

T H I E s T E. 
Je veux que mes fujets fe rangent à ma fuite ; 
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Je les veux pour témoins de mes ftrmens facrés ; 
Je les yeux potir reageurs , fi voqa vtits paijttrez. 

HIPPODÂMIE. 

Ah ! banniilbz , mes fils , ces foupqons téméraires, 

Honteux entre des rois , cruels eiftre des frères. 

Tout doit être oublié ; la plainte aigrit les cœurs. 

Rien ne doit de ce jour altérer les douceurs ; 

Dans nos embraflemens qu'enfin tout fe répare. 

A Polémon. 

Donnez^moi cette coupe ? 

M B 6 A R E accourant. 

' Arrêtez f 

£ R P E. 

AhlMégaroL, 
Tu reviens fans mon fiiU ! 

M s G A R £ fe plagant pris d*ASrope. 

Ce farouches foldata 

Ont faifi cet co&nt dans mes débilea bias. 

JE * O P JE. 
Quoi ! mon fils malheureux ! 

M R Ç 4 « R* 

Interdite j^tremblante, 
Les Dieux quej'atteftais m'ont kiSit e]^jpiraat& 
Craignez tout« 

T H I E li X E. 

Ah ! mon frère , eft^ce ainfi que tg foi 
Sie conferve i nos Dieux , à tes fermens , à moi ? ^ 
Ta main tremble en tovdiant à là coupe facrée! — 

A T R Ê E. 

Tremble encK>l plus , perfide , &' reconnais Atr'ée. 



• I 





«41 L E S P E L P I D È S, ^ 



mmmm 



B R P B. 

Dieux] quels maux je reffens ! à m^ mare ! 6 mon fils I -«• 

Je meurs ! 

( Elle tombe dans les bras d^Hippodamie S? de Tbiefle.) 

P L E M O N. 

Affreux foupçons , vous êtes éclaircis. 

A T R s E. 

Tu meurs , indigne £rope , & tu mourras , Thiefte. 
Ton déteftable fils eft celui de l'incefte ; 
Et ce vafe contient le fang du malheureux : > 

J'ai voulu de ce fang vous abreuver tous deux. 
ÇLanuit fe répand fur lq,fcêne , & on entend le tonnerre,) 

A T R i ? tire f on èpée. 
Ce poifon m'a vengé ; glaive , achève/—» 

T U I E $ T E. 

Ah, barbare! 

Tu mourras avant moi — la foudre nous' fépare. 
{Les deux frètes teulent courir l^ un fur Poutre le poignard 
à la main, Polimon & Idas les déforment. ) 

A T R i E. 
Crain la foudre $c mon bras ; tombe , perfide , & meurs ! 

H I p P G p A M I E. 
Monitres , fur votre mère, épuifez vos fureurs. 
Mon fein vous a portés , je fu|s la plus coupable. 
{EUejembraffe jFrope ^fe laiffe tomber (luprès d^ elle fur 
une banquette. Les éclairs Êf le tonnerre redoublent. ) 

T H I E S T E. 

Je ne puis t'arracher ta vje abominable i 

Va , je finÎ3 la miçnhe. . . 

^ iltfe tue.) 

Atr]ÈE. 
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A T R i É. 

Atten j rival ctticl. -*• 
Le jour fuit , Penfei* m'ouvre un fépulcre éternel i 
Je porterai ma haine au fond de ces abîmes , 
Nous y difputerons de malheurs & de crimes. 
Le féjour des forfaits y le féjour des tourmens , 
O Tantale ! A mon père ! eft ùit pour tes enfans« 
Je fuis digne de toi , tu dois me reconnaître : 
Et mes derniers neveux m'égaleront peut-être. 

Fin du cinquième èf dernier aêle. 
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I 



arcontes. 
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guerriers de Cydonie. 



T E tJ C E R , toi de Crête. 

MÉRÏONE, 

DTCTIME, 

PHARES, grand (acrificateur* 

AZÉMON, 

DATAME 

A S ï É R I E t captive. 

Un héraut. 

Flûfieurs guerriers Cydoniens. 

Suite 9 &C. 

Lafcètti ift à Gwfbiefnlk de Cria. 
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'^^ théâtre rtprifçnte les portiques et un temfle , def 
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tours fur les cites ^ des cyprès fur le devante 
TEUCER, DIOTIMR 



T E 1T C E R. 

Uoi ! toi^joprs , cher ami ; ces arcontes , ces gnmdsi 
Feront p^Ier les loix pour agir en tyrans I 
IVIinos qui fut cruel a régné fans partage ; 
Mais il ne m'a Jaifïe qu'un pompeux efolayage , 
Un titre ; un vain écIa^, le nom de majefté , 
L'appareil du pouvoir ; & nulle autorité. 
J'ai prodigué mon fang ; je régne & Pon me brave* 
Ma pitié T ma bonté popr cette jeyne efclave 
Semble di Aer Tarrét qui condamne fes jours ; . 
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Sî je Tavaîs profcrîte elle aurait leur fecours. 
Tel cft refprit des grands depuis que la naiffance 
A ccfle de donner la fuprême puiflance. 
Jaloux d*un vain honneur , mais qu'on Veut partager, 
Us n'ont choifi des rois que pour les outrager. (î) 

D I C T I M E. 

Ce trÀne a fes périls ; je les connais fans dotite ; 

Je les ai vus de près ; je fais ce qu'il en coûte. 

J'aimais Idoménée , il mourut exilé , 

( 2) En pleurant fur un fils par lui-même immolé* 

Par le faiig de ce Als il crut plaire à la Crète. 

Mais comment fubjuguèr la fureur Inquiète 

Î3c ce peuple incopftant , orageux, égaré ; 

Vive image des mers dont il eft entouré ? 

Ses ^ots font ékvés ^ mais fc'eft contre le trône } 

UniÇ fombre tempête en tout tems l'environne. 

Le fort vous a réduit à combattre à la fois 

Les durs Cydoniens & vos jaloux 'Cretois , 

Les uns dans les confeils , les autres par les armes ; 

Vos jours toujours troublés font entourés d'allarmes: 

Helas ! des meilleurs rois ô'eft fouvent le deflin, 

Leurs péîiibles travaux fe fuccèâent fans fin. 

Mais que Votre pitié pour cette infortunée; 

iPar le cruel Phares à ihobrir condamnée , 

N'ait pas à ^ti-e extfmplfe attendri tous les cœurs , 

Que ce faint homidde dît des iipprobateiits 9 

Q^u'on ait juftifié cet ufage exécrable , 

C'eft-là ce qui m'étonne ; & cette horretir m'accable. 

Te u C î R. 
Qjue veux-tu! ces guerriers fous les-armfes blanchis» 
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Vieux Aipefitideux aux meurtres endurcis , 
Deflrudeurs des remparts où l'on gardait Hélène , 
Ont Yu d'un œil tranquille égorger Polixènç. 
Ils redoutaient Calcas. Ils tremblent à mes yeux 
Sous un Calcas nouveau plus implacable qu'eux. 
Tel eft Taveuglement dont la Grèce eft frappée : 
Elle eft eiicor barbare, (^ & de fon fang trempée , 
A des Dieux deftrudeurs elle offre fes enfkns : 
Ses fables font nos loix , fe$ Dieux font nos tyrans. 
Thèbes , Mycène , Argos , vivront dans la mémoire» 
D'illuftres attentats ont fait toute leur gloire. 
La Grèce a des héros , mais injuftes, cruels , 
Infolens dans le crime , & tremblans aux autels. 

8 Ce mélange odieux m'infpire trop de, haine. 
Je chéris, la valeur , mais je la veux humaine. 
Ce fceptre eil un fardeau troppeffint pour mon bfas 
S'il le faut foutenir par de$ aïïairinats. 
Je fuis né trop fenfible ; & mon ame attendrie 
Se foulève aux dangers de la jeune Aftérie. 
J'admire fon courage , Sç je plains fà beauté. 
Ami y je crains les Dieux; mais dans ma piété 
Je croirais outrager leur fupréme jnftice r 
Si je pouvais offrk un pareil facriiice. 

D I & T I M B. 
On di( que de.Cydon les belliqueux en&ns. 
Du fond de leurs forêts viendront dans^peu de tems 
Raoheter leurs captifs , &furtout cette fille. 
Que le fort^xk^ combats arrache à fa famille. 
On peut traiter encor ; & peut-être qu'on jour 
. De la paix- parmi nous le fortuné retour 
è ^ E iiij 
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Adoucirait nos mœurs à mes yeux plus atroces 
Que ces fiers ennemis qu'on nous peint fi féroces. 
Nos Grecs font bien trompés ; je les vois glorieux 
De cultivct les arts & d'inventer des Dieux. 
Cruellement féduits par leur propre impofture , 
Ils ont trouvé des arts & perdu la nature. 
(4) Ces durs Cydoniens dans leurs antres profonds , 
Sans autels & fans trône , errans , & vagabonds , 
Mais libres , mais vaillans , francs , généreux , fidèles » 
Peut-être ont mérité d'être un jour nos modèles. 
La nature cft leur règle , & nous la corrompons. 

T E u c E R. 
Qpand leur chef paraîtra nous les écouterons* 
Les arcontes & moi , félon nos loix antiques 
Donnerons audience à ces hommes rulliques. 
Re<;oi - les. Et furtout qu'ils puiflent ignorer 
Les facrés attentats qu'on ofe préparer. 
Je ne te cèle point combien mon ame émue 
De ces Cydoniens abhorre l'entrevue. 
Puis-jc voir fans frémir ces fauvages guerriers 
De ma famille entière infolens meurtriers ? 
J'ai peine à contenir cette horreur qu'ils m'infpîrent ; 
Maïs ils offrent la paix où tous mes vœux afpîrçnt ; 
J'étoufferai la voix de mes fCfTentimens : 
Je vaincrai mes chagrins qui réfiflaient au ttms ; 
Il en coûte à mon cœur ; tu connais fa bleffurc | 
Ils vont rehouveller ma |)erte & mon injure. 
Mais faut -il en punir un objet innocent ? 
Livrerai -je Aftérie à la mort qui l'atlend! 
On viçnt. fuiffent les Dieux que ma juftice implore , 
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Ces Dieux trop mal fervis , ces Dieux qu'on deshonore 
Infpirer la clémence , accorder à mes vœux 
Une loi moin^ cruelle & moins indigne d'eux ! 

9 
^■1— — — >^ Il I M^— ^— ^— — ■— ^— — — — — i— 
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S C E N E IL 

TEUCER,DICTIME;/^ pontife PHARES 
avance avec les facrificateurs à fa droite. Le toi eft à 
fa gauche accompagné des arcontes de la Crète. 

PPh AR Às (auroi & aux arcontes,) 
Renez place, Seigneurs , au temple de Gortine. (5) 
Adorez & vengez la puiflance divine. 
( /// montent fur une ejhrade , ^ s'affeyent dans le même 

ordre. Phares continue, ) 
Prêtres de Jupiter , organes de fes loix , 
Confidens de nos Dieux. —Et vous roi des Cretois , -— 
Vous , arcontes vaillans qui marchez à la guerre 
Sous les drapeaux (aj^rés du maître do tonnerre , 
Voici le jour de fang , ce jour fi folemnel , 
Où je dois immoler aux marches de l'autel 
L'holocauile attendu que notre loi commande. 
(6 ) De fept ans en fépt ans nous devons en offrande 
Une jeune captive aux mânes des héros. 
Ainfi dans fes décrets nous l'ordonna Minos , 
Quand lui-même il vengeait fur les enfans d'Egée 
La majeilé des Dieux & la mort d'Androgée. 

Nos fuffrages , Teucer , vous ont donné fon rang ; 
Vous ne le tenez point des droits de votre fang. 
Nous vous ayons choifi quand par Idoménée 
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Vije de Jupiter fe vie abandonnée. 

Soyez digne du trône où vous êtes monté* 

Soutenez de nos loix Tinflexible équité. 

Jupiter veut le fang de la jeune captive 

Qu'en nos derniers combats on prit fur cette rive. 

On la croit de Cydon. Ces peuples odieux 

jj^nnemis de nos loix , & profcrits par nos Dieux 

Pes repaires fanglans de leurs antres fauvages 

ptnt cent fois de la Crète infefté les rivages : 

Toujours en vain punis ils ont toujours brifé 

Le joug de Tefclavage à leur tête impofé. • 

( à Teucer. ) 
Rempliffez à la fin votre jufte vengeance. 
Une époufe , une fiile à peine en fon enfance 
Aux champs de Bérécinthe en vos premiers combats , 
Sous leurs toits embrafés mourantes dans vos bras , 
Demandent à grands cris qu'on appaifc leurs mânes. — * 
Exterminez, grands Dieux, tous ces peuples profanes! 
Le vil iang d'une efclave à nos autels verfé 
£{l d'un bien feible prix pour le ciel uffenfé. 
C'eft du moins un tribut que Ton doit à mon temple; 
£t la terre coupable a befoin d'un exemple. 

T B U C E R. 

Vrais fqutîens de l'état , guerriers vidtorieux , 
Favoris de la gloire , — & vous , prêtres des Dieux , 
Dans cette longue guerre , où la Crète eft plongée , 
J'ai perdu ma famille , & ce fer l'a vengée. 
Je pleure encor fa perte ; un coup auifi cruel 
Saignera pour jamais dans ce cœur paternel. , 
J'ai dans les champs d'honneur içimolémes viâimes ; 
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Le meurtre & le carnage aloR font légitimes. 
Nid ne m^enfeignera ce que mon bras vengeur 
Devait à ma famille , à l'état , à mon cœur. 
Mais l'autel ruilTelant du fkng d'une étrangère 
Peut-il fervîr la Crète & confoler un père ? 

Plût aux Dieux que Minos y ce grand légiflateur , 
De notre république aygufte fondateur , 
N'eût jamais commandé de pareils facrifices ! 
L'homicide en effet rend-il les Dieux propices ? 
Avons^nous plus d'états , de tréfors & d'amis 
Depuis qu'Idoménée eut égorgé fon fils ? — 
Guerriers, c'eilpar vos mains qu'aux feux vengeurs en 

praye 
J'ai vu tomber les murs de Ja fuperbe Troye. 
Nops répandons le fang des malheureux mortels , 
Mais c'efl dans les combats , & non point aux autels. 
Songez que de Calcas & de la Grèce unie 
Le ciel n'accepta point le fang d'Iphigénie. ( 7 ) 
Ah ! fi pour notas venger le glaive cft dans nos mains , 
Cruels aux champs de Mars , ailleurs foyons humains. 
Ne peut-on voir la Crète heureufe & floriffante 
Que par l'aflaffirtat d'une fille innocente ? 
Les enfans de Cydon fejont-ils plus foumîs ? 
Sans en être plus craints nous ferons plus haïs. 
Au Souverain des Dieux rendor*<7 un autre hommage. 
Méritons fes bontés , mais par notre courage. 
Vengeons-nous combattons , qu'il féconde nos coups : 
Et vous , prêtres des Dieux , faîtes des^ vœux pour nousl 

P H A R è S. 

Nous les formons ces vœux ; maiis ils (ont inutiles 
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Pour les erprits altiers de ks cœurs indociles. 
La loi parle y il fuffit. Vous n'êtes en effet 
Que fon premier organe & fon premier fujet. 
C'cft Jupiter qui règne. 11 veut qu'on obéiiTe; 
Et ce n'eft pas à vous de juger fa juilice. 
S'il daigna devant Troye accorder un pardon 
Au fang que dans l'Anlide offrait Agamemnon , 
Quand il veut , il fait grâce. Ecoutez en filence 
La voix de fa juftice ou bien de fa clémence ; 
Il commande à la terre , à la nature , au fort , 
Il tient entre fes mains la naiflance & la mort. 
Quel nouvel intérêt vous agite ëc vous prefle ? 
Nul de nous ne montra ces marques de faibleife 
Pour le dernier objet qui Ait facrifié. 
Nous ne connaiffons point cette faufle pitié. 
Vous voulez que Cydon cède au joug de la Crète. 
Portez celui des Dieux dont je fyis Tinterprètç, 
Mais voici la vidime. 
( 0» amène Aftirie couronnée de fleurs Sf enchaînée. ) 
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SCENE III. 

Lçs perfonnages précédens , ASTÉRIE. 

D IC T I M E^ 

J\ Son afpeift , Seigneur , 
La pîtîc qui vous touche a pénétré mon cœur. 
Que dans la Grèce encor il eft de barbarie ! 
Que ma trifte raifon gémit fur ma patrie ! 
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F H A n i S. 

Captive des Cretois remife entre mes mains , 

Avant d'entendre ici l'arrêt de tes deftins » 

C'eft à toi de j^arlet , & de faire connaître 

Quel eft ton nom^ton rang, quels mortels t'ont fait naître. 

A s T i R I s. 
Je veux bien te répondre. Aftérie eft mon nom» 
Ma mère eft au tombeau ; le vieillard Azémon , 
Mon digne & tendre père a dès mon premier âge , 
Dans mon cœur qu'il forma &it paffer fon courage. 
De rang je n'en ai point. La fière égalité 
Eft notre heureux partage & f^it ma dignité* 

'Phares. 
Sais-tu que Jupiter ordonne de ta vie ? 

Astérie. 

Le Jupiter de Crète aux yeux de ma patrie 
Eft un fantôme vain que ton impiété 
Fait fer vit de pçétexte à ta férocité. 

Phares. 
Appren que ton trépas , qu'on doit à tti blafphémes , , 
Eft déjà préparé par mes ordres fuprémes. 

Astérie. 
Je 1ê fais , de ma mort indigne & lâche auteur , 
Je le fais inhumain ; mais j'efpère un vengeur. 
Tous mes concitoyens font juftes & terribles ; 
Tu les connais , tu fais s'ils furent invincibles. 
Les foudres de ton Dieu par une aigle portes 
Ne te fauveront pas de leurs traits mérité^ 
Lui-même , s'il exîfte , & s'il régit la terre , 
S'il naquît parmi vous ; s'il lance le toniicrre , ( 8 ) 
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II faura bien fur toi , monftre de cruauté , 
Venger fon divin nom fi longtems infulté. 
PuilTe tout Tappareil de ton infâme fête. 
Tes couteaux , ton bûcher , retomber fur ta tète ! 
Puiffe le temple horrible où mon fang va couler 
Sur ma cendre , fur toi , fur les tiens s'écrouler ! 
Périfle ta mémoire ! & s'H faut qu'elle dure 
Qu'elle foit en horreur à toute la nature ! 
Qu'on abhorre ton nom , qu'on détefte tes Dieux. 
Voilà mes vœux , mon culte, & mes derniers adieux. «*- 

Et toi que Ton dit roi ^ toi qui pafTes pour jufte, 
Toi , dont un peuple entier chérit l'empire augufte , 
Et qui du tribunal ou les loix t'ont porté 
Semble tourner fur moi des yeux d'humanité , 
Plains-tu mon infortune en voulant mon fupplice ? 
Non , de mes affaiGns tu n'es pas le complice. 

MÉRIONE ( ar conte à Teucer. ) 
On ne peut faire grâce , & votre autorité 
Contre un ufage antique , & partout refpe<flé , 
Oppoferait , Seigneur , une force impuîflante. 

T EU c E R^ 
Que je livre au trépas fa jeunefTe innocente ! . • . 

M i R I N E. 

Il faut du fang au peuple , & vous le çonnaifTez. 

Ménagez fes abus fuffent-ils inftnfés. 

La loi qui vous révolte eft injufte peut-être ; ^ 

Mais en Crète elle eft fainte ; & vous n'ctc^ pa&jnaitre 

De fecouer un joug dont l'état eft chargé. 

Tout pouvoir a {a borne , & cède ap préjugé. 

t _ 
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T B U C E R. 

Quand il eft trop barbare il faut qu'on rabolifTe* 

M ]è R I o N s. 
Refpeâons plus Minos. 

T £ U C s R. 

Aimons plus ta jufticeé 
Et pourquoi dans Minos voulez-vous révérer 
Ce que dans Buiiris on vous vit abhorrer ? 
Oui , j'efUme en Minos le guerrier politique , 
Mais je détefte en lui le maître tyrannique. 
Il obtint dans la Crète un abfolu pouvoir. 
Je fuis moins roi que lui; m îs je crois mieux valoir. 
En un mot , à mes yeux votre o£Frande eft un crime. 

( à Di^ime. ) 
Vien , fui - moi. 

Phares {Je !èvt , hs facrificateurf amjpj ^ 
defceftdent de tefirtide, ) 
Qu*riux autels on traine la viâime. 

T E u C E R. 

Vous ofez ! . . • 



S C E li E IV. 

» 

Les perfonn?>ges préçédens. UN HÉRAUT arrivi 
le caducée à la maint Le roi ^ les arcontes ^ Us fom 
crificateurs font debout^ 

DL E H É R A U T. " 
È Cydon lés nombreux députés 
Ont marché vers nos murs , & s'y font préCsntés. 
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De Tolivier facré , les branches pacifiques 
symbole de concorde , ornent leurs mains ruftiques. 
Us difent que leur chef eft parti de Cydon^ 
Et qu'il vient des captifs apporter la ranqon^ 

P H A R ï s. 

n n'eft point de rançon quand 1^ cî^' ^^^ connaître 
Qu'il demande à nos mains un fang dont il eft maitre. 

T S U C £ R. 

La loi veut qu'on diffère. Elle ne fouftre pat 
Que rétendart de paix & celui du trépas 
Etalent à nos yeux un coupable aflemblage. 
Aux droits des nations nous ferions trop d'outrage^ 
Nous devons diftinguer ( G nous avons des mœurs ) 
Le tems de la clémence , & le tems des rigueurs. 
C'eft par-là que le ciel , fi Ton en croit nos fages , 
Des malheureux humains attira les hommages^ 
Ce ciel peut-être enfin lui veut fauvcr le Jour. — 
Allez , qu'on la ramène en cette même tour 
Que je tiens fous ma garde & dont on l'a tirée 
Pourêtreenholocaufteà vos glaives livrée.— 
Sénat , vous apprendrez un jour à pardonner. 

Astérie. 
Je te rends grâce , 6 roi ! fi tu veux m'épargner. 
Mon fupplice eft injufte autant qu'épouvantable : 
Et quoique j'y portaffc un front inaltérable , 
Quoiqu'aux lieulc où le ciel a daigné me nourrit' ,^ 
Nos premières leqons foient d'apprendre à mourir ^ 
Le jour m'eft cher. . . hélas ! mais s'il faut que je meuref^ 
C'eft une cruauté' que d'en différer l'heure. 

( On P emmène, ) 

Teucer. 
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T E U G E R. 



Le confeil eft roi^pu. — Vpuç^ braves combattans • 

Croyez que dé Cydon les farouchcs'enfans 

Pouront mal aifément défarmér ma colère^ 

ST je vois en pi tie^ cette jeune étrangère , 

Le ^irp, (m i^ PO«e iqft tçûj^iurs -ftifpçnd^ Z 

Sur ce peuple ennemi par qui j'ai tout perdu. 

je fais qu'on ^it^ punir comme on doit inire grâce ^ ^- 

Protéger la MUeiTe , & ^é^rimcr l'audace. 

Tels font mes fentimens. Vous pou,itez décider 



Si j'ai droit à l'honhcur d*ofer vous commandçr r '^ 
Et fi j'^aî mérite ce trôhc qu'on in*envîe. . , ' 

Allez 9 bramez le. roi', mais aimez la jJatrîe. _ .^ "^ 
Servez-la. Mais furtout fi vous crâjenez les Dieux ^^-' 
Apprenez d'un monarque à les connaître miepx, n, ■> 
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Fin du premiet. afie. . 
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Théâtre. Tom. VI. 




A Ç t E IL 



s e ê ir É PREMIERS. 

DfÇTIMB.G ARD ÉS,D ATAMSk 
ft les Crdonieu dai» le fond. 

OD I c t i M È. . 
tt 'Cbint ces dépota mrojés à inoâ maître i 
Qu'on les &(Ie approichèr ; -^ mais jje lès Vois parait.— 
Qjiel eft celiil de Vous dont Datame eft le nom i 

D À T A M E. 

CtAmcA. 

Q I c T I M B. 

Quel e% celui qui porte une rançon? 

St qui croit , par des dons aux Cretois inutiles » 

Racheterdescapti&enfermé&dansnosvUles^t^tA. . 

Datame. 

Nous ne rougiflbns pas de propofer la paix. 

Je l'aime ; je la veux , fans l'acheter jamais. 

Le vieillard Azémon , que mon pays révère , 

Qui m'inftruiiit à vaincre , ft qui me fert de père , 

S'eft chargé , m'a-t-il dit, de mettre un digne prix 

A nos concitoyens par les vAtres furpris. 

Nous venons les tirer d'un infiune efdavage. 

Nous venons pour traiter. 

D I c T I M B. 

Eft.Uici? 
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9 4^ ^U M, 

A retardé fli çwift { â J0 pvll m fon ogni 
D^ la b#U« A#(Mf atuMNi^tr ta rant^n. 
Pu fommet daê ff^^ma ^ «rf ^Hfen^ les met , 
J'ai rolé , f ai fta^ohi det rMtta Inçoimties : ; 
Tandia q«e ce Ha^lard , «^of iioaa fuirra de pr^ 
A percé las déloiita de nos vaftia |bréti ; 
Par 1^ htpém^ Au eut (k marclie eft ralen^e, 

D I « T I il 9. 
n eppoifty , dia f tp ) a «mçoM cTAftéile ? 

P 4 T A M E^ 

Opi, J^gtMNre è ^M ret ef qn^tt peut prtenter 
Pydoii ne priodlik fkm qui ptiHb wùt Aatter^ 
VoDS allez ii!i4r Vqî a«<tin de la Çoldiide: 
Lfç del noiia a prifcs die çé inétal fj^dp. 
Daps nplSftpim^té qot pottfOMmooa f^Qrir f 

Votre ç^B^r , jfc if^a jbraa dignét de noi^t ferrlff 

D ♦ V i^ M p, 
P ne tiendiMt qtfi feue* Lon^^feâ^ noa adretftl 
Si vouaT-afirièft ro^hi 9 nooB Éerloiis épé frèrea. 
Ne préteàditfe Jamaif papÀeir pfk Çovtfta&nn. 
BéDneMez , d|s eipjiytilr, Aftérie en nof gia/ni» 

• te >> f I îtt ^ 
SaMfflu 9944 çft fon fort ? 

9 4 TA M B. 

J^toefutravi^ 
A pdiftto «i^ '«aAMli^ eette^lerfe ennemie^ 
J'arrive ;^d|iB|aÉilé-fllt^^toft fM, 
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A tes Dieux, à ton peuple , à tout ce que je voi. 
Je viens ou la reprendre , ou périr avec elle. 
Une Hélène, coupable , une illuftre infi4elta 
Atma dix ans. vos Grecs indignement féduits i ! . 
Une caufe plus ji^e ici nous a conduijts. 
Nous vous redemandQfls la vertu, la plus pore. 
Rendez-moi mon feul bien ; réparez .n;Lon injure. 
Tremblez de m'outrs^ert Nous avons tous promis 
D'être jufqu'au tombeau vos plus grands ennemis; 
Nous mourrons dans Ijçs murs de vos dtés en flammes 
Sur les corpsrexjpiran9 d^ vos fils, de vos femmss. . . . .^ 

( ^ Diilime.) ^ , 
Guerriçr^i qui xjue, tu fois, c'efl: à toi de favoic 
Ce que peut le coursige armé du .déf<((!|)oir. - ,> 

Tu nous conpMs.; préviœ le .malheur déjà Gjrète. 

.' P X C T.I M Ç.,; 

Nous favpns r^pri^nei: cette audace indifcr€)tc> 
J*aî pitié de Terreuc qui paraît t^ew^orter. 
Tu demandes la paix « & viens nous ^çlter» ^ 

Calme ^es vains tranfp^ts. Appreq , jeune b^bare , 
Que po^r toi ) pour ^es tiens , mon fnrincç fe déclai;^ ;^ 
Qu'il é^u-gne fouvent le (ang , qu'on veut verfcr ; , 
Qu'il punit i jregrjct ; q.u'il fait réçompjsnfer ; * 
Qu'intrépide aux CQBitbai^ , clément 4^,S;)a vii3x)i^e » . 
Il préfère furtout la juftice à 1^ ^oire. 
Mérite de lui plaire. 

P A T A M 9i 

Et quel eft donc ce roi ? 
S'il eft graçd, s^il p^\>^\,^t, ne y^t-il à moi?* 
Que ne me pade-til ? ... » La verto ti^rfuadc. 
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Je veux l'cûtretcuîr. 

D I C T I M B. 

Le chef cte TamSâiTalde 
Doit paraître au fénat avec tes compagnons. 
Il &ut fa conformer aux lûix des nations. 

D A T A M B. 
£ft-ce ici fon palais f ' 

D I c T î M B. 

Non : ce vàfte' édifice 
Eft le temple ^^où des Dieux j'ai prié la juftice 
De détourner de nous les fléaux deftruéteurs ; 
D'éclairer les humains , de les rendre meilleurs. 
Minos bâtît ces murs fameux dans tous les âges , 
Et cent villes de Crète y portent leurs hommages. 

D A T A M E. 

Qui 1 Minos. Ce grai^d fourbe , & ce roi û cruel ! 
Lui , dont nous d^eftons & le trône & l'autel ; 
Qui les teignit de fang. Lui j dont la race imptife i 
(9) Far des amours ai&eux , étonna la nature. 
Lui » qui du poids des fers nous voulut écrafer , 
Et qui donna des lôix pour nous tyrannifet ! 
Lui , qui du plus pur fang, que votre Grèce honore. 
Nourrit fept ans ce monftre appelle Minotaure I 
Lui , qu'eAfiti vous peignez , dam vos menfonges vains 1 
Au bord de l'Achéron , jugeant tdus les humains ; 
Et qui ne mérita par fes fureurs impies 
Que d'étemels tourmens fous les mains des Furiçs ! <— 
Parle : eitce là ton fage , eft-ce là ton hérds ? 
Crois^tn nous efiFrayet à ce nom de Minbs ? 

Oh I que la renommée efl in jufte & trompeufe ! 
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8a mémoire à la Grèce éft encor ptèrictift \< 
Set loix & fes travaux fi>Bt paf notl abhorréifi 
On méprife en Cydon et ^é tMs adorez, 
dn y voit en pidè les fiibles ridkl^ea 
Qjié Timpdliift «talé à yoè peuples etédules. 

D I « T I M e. 
Tcmtpétjpie a ^% abus ; & les nâtrés font gt^ds i 
Mais nous avons nn prince ennemi des tyAms , 
Ami de Téqùité ^ disnt lés leix fidotaires . 
Aboliront bientôt tant de loit languinairtiBi 
Pren confiah9eea luL Soisl&r dt fés bknfkits i 
Je jure par Us Oidttt. • • 4 

D A T A M E. 

Ne yo£S^ point ; piroaieis. • é i 
Promets^notîs (|uë Ion roi (bra jofte & fincère ; 
Qu'il rendra déih ce jour Mérie à fon père. • . ; 
De fes aubres bienfaits nous pouvons le quitter. 
Nous n'«Voiis tien à craindre & tien à fouhaiter; 
La nature pour nous fut ailez Uolfiû&nte : 
Aux creux de nos taikns ft main tome - puiffante 
A prodigué Hss bms pour priifc de nos travaux; 
Nous poffédoite les airs , $ la terre & les eaux : 
Que nous feutôl Ae plus ? Brilfez dans vos eent lilMi 
î)e l'éclat fidbettx dt vos atts inutiles. 
La cultwfe^es diàmps:, la giierre ibn^tios art^4 
L'enceinte des rotiteis a ibnhé nos remparts. 
No^ h'àvons janiais eu , nous n'aàrons ))6int de maître. 
Nous voidblM dès amis. ^ Mcri'tei-vûus de litre T 

D 1 C f 1 4« El 
@uï , f dWMr^efhl%né4'Oui4paA^M«lljettsd^^ 
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Sn If çcwfflMffiii^t oilcttX TOUS combattiez pomr loL 

D A T A M B. 

NoQt! 

PI C T I M s. 

Vous-même. D eft tems que nos hainei finiflent , 
Qne pour leur intérêt nos deux peuples t'uniflent : 
Je ne te réponds pas quç ta dure fierté 
Ne poifie de mon roi bleffer la dignité ; 

Mais il PefHmenu -«Vous ; allez : qu'on prépare 
Ce que les champs de Crète ont produit de plus rare. 
Qu^on traite avec relp^A ce^ ^erriers ^éjnéreux. 

( pf fartent. ) 
Puiflent tous les Cretois penfer un jour comme eux I 
Que leur franchife eft noble ^ dnfî que leur couraee l 
Le lion n'eft point né pour fouffrir l'efclavage. 
De pareils alliés font de mauvais fujets ^ 
Leur m&Ie liberté peut fervir nos projeta. 
J'ain^e mieux leur audace & leur candeur hautaine 
Que les loix de la Crète , & tous les arts d'Athène. 



S Ç M N J? fl 
T£UCER,DICTIMB,GAIlfiES. 

1T s u t Jt. 
L faut prendre un parti y ma.triile j^atifiii 
N'écoute que la voix de la fédilaon. 
Ce fénat x)rgutrarBX contre 4Aoi le dépare. 
On afieAe ce zèlt in^açaUe ft bi^bare 

Fiiij 
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Que toujours le8^éçfaaQS.feignenttle{>àfféëcr,; 
A qui fouvent les rois fbnt.cpntraihts de céder. 
J'entends de mes rivaux la funefte^^nduftrié 
Crier de tous côtés religion , patrie""! 
Tous prêts à m'accurer d'avbfr trahi Tétaé^ 
Si je m*oppofe encore à cet affaffinat. 
Le^nuage grofHt; & je yois la tempêté 
Qui fans douie à la iiii' tombera tut ma tête. 

D I C T I M,E. 

» ■ • - » - " 

J'oferaîs propofer , dans ces extrémités , 
De vous Faire un appui des mêmes révoltés 4 
Dés mêmes habitajis de ràpré Cydonic , 
Dont nous pourions guider l'impétueux génie. 
Fîcrs ennemis d'un joug qu'ils nç peuvent fubir ; 
M<»is amis généreux , ils Couraient nous fervîr. 
Il en eflf un fuftout , dont Famë noble &. fièré 
Connait l'humanité dans Ton audace altière : 
Il a pris fur les fiens /égaux par la valeur , 
Ce fecrèt afcendant que fe dphné un grand coéùr 2 
Et peu de nos Cretois ont connu l'avantagé 
R 'aKieindr cà fa 4&ertiH quoique dure & fauvage. 
Si de pareils foldats pouvaient marcher fous vous , 
On verrait toiiè ces grands fi i^uifTans , fi jaloux 
Se^ot|re aulon^é qu'ils ofjsnt méconnattro , ^ . -, 
Porter le joug paifible , & chérir un bon maître. 
Nous voulions aiTervir deS/ peuples généreux : 
Faifons mieux : gagnons-les : c'eft-là régner fur. éox* 

. T E U C E R..' 

•je le Élis. .Ce projet peut fans doute être utile ; 
Mais il ouvre la potte à la guecré ciVilcs, : . 
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A ce remède afFreux fkut-il m'abundonner t 
Faut-il pei-dffe l'état 4>otir lé miéijx gouverner ? 
Je veux fauver les jQ|tr$^d'iine jeunt barbare. 
Dif û(ng des citayens ferai-je moins avare? 
Il le hiàï avouer : je fuis bien malheureux ! 
N'ai-je donc des fujets que pour m'àriher eontfenx ? 
Pilote environné d'un éternel orage , 
Ne pourrai-je obtenir qu'un IHuftre naufrage ? 
Ah ! je ne fuis pas roi , fi je ne &is le bien. 

D I C T I M B. 

Quoi donc ; contre les lois la vertu ne peut tien ! 
Le préjugé fait tout ! Phares impitoyable 
Maintiendra , malgré vous-^ cette loi déteftable ! 
11 domine au fénat ! On ne veut déforinais 
Ni pl'o(&e6 de rançon ^ ni d'accord , ni de paix ! 

T B u c E R. 
Quel que foît foh pouvoir , & Porgueîl qui Tanime , 
Va ; le cruel du moins n'aura point fa viâime. 
Va ; dans ces mêmes lieux profanés fi longtems , 
J'arracb^raiii^ur prok àces ihoni&es fimglans. 

D I c T I M E. 

Puifliez-vous accomplir cette fainté entreprife ! 

T E tJ c K R. 
n faut bien qU^à la fin le ciel la favorife. 
Et lorfquè les Cretois » un jour plus éclairés , 
Auront enfin détruit ces attentats facrés , 
( Car il faut les détruire , & j'en aurai la gloire. ) 
Mon nom refpeâé d'eux , vivra dans la mémoire. 

D I c T I M E. 

La gloire vient trop tard , & c'efl; un trîfte fort. — 



f« LES J^P/JT P$ ^JJ^OS, 

,^^ 

Qui n'eft de fet bienfeitç pifé (fff%¥t^ 1^ m^n % 

T B V c B X. 
Je eonnail v dfetr uni , tout te que je dots eniftélf e { 
Mais il Élut bien me rendre à l'afœndant vidnqveiit 
Qpi parie en fii Aéhnît ft domiiie en mon eOMir. — 

Gardes ^ qu^en ma préfenee k Tinftant on condoife 
Cette Cydonienne entre nos mdns remlTe. — 

( Les Gardiffirtmi. > 
Je prétends lui pailef , avant que dans ce jour 
On b(è Patrac^er du fend de cette tour ; 
Et la rendre au ctuel armé pour ion ficj^liee i 
(2p! preile au nom des iMeux ce (kttglant Acrifice. 
Demeure : la ToicL Sa jeuneife ^ fes traitr 
Touckeài^t tous les cesurs , hors celui de Phares. 
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TEUCER, DICriME, AStÉRlE»6AltD£& 

QA s t i R I B. 
Ue ptétend^n de moi ! Quelle rigueur nouvelle » 
Après votre promeiTe , à la mort me rappelle) 
Allume-t-on les feux qui m^étaient deftinés ? 
roi ! vonè m'avez plainte , & vous m'abandonnes» 

T E u c E n. 
Kon. Je veille fur vous ; & le ciel me féconde» 

A s T i R I B. 
Pourquoi me tirez^voos de ma prifon profonde t 
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t B U,C B *•. 

Four rbwrteâté au dûnat qoi rom àùtaê le joor I 
Vous revtittt en paix vottt premier féjotnr. «^ 
Malhàireufe étrangère & refpeétoUe fille , 
X2.ue la guerre arra^a du fein- de fa femille i 
Sou^ene^^ôut de moi » loin de ces lieux ^uels. 
Soyez préÊe à ptftir. «*^ OubUet nos autels. -^ 
ÎTne efoorte fidelle aura foin de vous fiiirre. 
Vivet. -^ Q.ni Wieu 911e vous a mérité de tine î 

A 3 T i A i B. 
Ah ! Seigneur! ah iioa roi ! ie tombe à Tot genou; 
Tout fldon cGèur qui m^ap|>e a volé detant vous. 
Image des vrais Dieux , qin'id l'on drih—orfet 
R^cetrez mon eiicens : en vous je les adore^ 
Vous feulvvous èi*armcIioc auxmonftres infiocnaux. 
Qui me parlant en Dieux >ii'étaient que mes bourreaux. 
SfUIgré ma juiteliorreur de fervir fous un maître , 
Efclave auprès de mus , je me plairais i f être. 

T B c c B B. 
Plus jerentcAds pailer , plus je fuis attendia. <-^ 
£ft-tl vnd ^u^AaémoB,^ père fi ohéri ^ 
Qui près de fon tombeau^ vonstegaette ftihousptoores 
Four venir vous reprendre a quitté & deotture f 

A I T â & I B. 
On le dit J'ignorais , au fond de Mi prSbn^ 
Ce qui B\t& pu pafler dans nia trifte^miîfi>n. 

T B U c B B. 
Savez-vQut que Datane 5 en^o^ par un père^ 
Venait nous pro|ioTer un traité ialutâire , 
EtquedesjoursdepaixponVBientétœaccordéa^f. , 
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A S T 4 K îi. 
Datamr lui ! Seigneur ! que voU9 me confondes ! 
n ferai tdans les mains du fônaC de la Cifètc? 
Parmi mes affaiCns ? * 

T B t C B ft. 
Dans votre ame inquiète! 
JTai porté , je le Vois , de trop fenfiblés coups; 
Ne craignez rien pour lui. Sérait^ii Votre époux ? 
Vous ferait-il promis ? Eft^ce un parent i un frère ? 
Parlez : fon amitié m'en deviendra plus chère. 
Plus on vous opprima , plus je Veux vous fôrvif* 

A s T É R I B. 
De quelle ombre de joie , hélas tpuis-je jôt0r ? 
Qui vous porte à me tendre une main proteétrice ! 
Q.ud8 Dieux tn ma faveur ont parlé ? 

T E IT c B B. 

La juftice* 
Astérie. 

Les flambeaux de Phymen n'ont point brillé pour moi , 
Seigneur ; Datame m'aime , & Datame a ma foi. 
Nos fermens font communs 9 & ce nœud vénérable 
£ft plus facré pour nous & plus inviolable 
Que tout cet appareil formé dans vos états 
Pour affervir des cœurs qui ne fe donnent pas. ' 
Le mien^i'eft plus à moi. Le généreux Datame 
Allait me rendre heureufe en m'obtenant pour fémme.^ 
Quand vos lâches foldats , qui dans les champs,de Mars 
N'oferatent fur Datame arrêter leurs regards , 
Ont ravi , loin de lui , dès en£a(ns fans défèniiè ; 
Et devant vos autels ont traîné l'innocence : 
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Ce fontJà les Uutiers dont Us fe font coq veits^ i 

Un prêtre veot mon fiuig , & j'étais dans fes fers. 

TSUCER* 

Ses fers ! . . , ils &at brifés , n'en Ibyez point es doote ; 

C'eft po0K lui qu'ils font fkits^ £t fi k cîd m'écoute » 

Il peut tomber un jour aux pieds de cet autel 

Où ÙL main veut fur ?ouB. porter le coup mortel. 

Je vous rendrai répoQX dont tous êtes privée , 

Et pour qui du trépas les. Dieux Vous eût (àuvée. 

Il vous fuivra bientôt. Rentrez» -Qs^^ cette tour 

De la captivité jufqu'ici le fejour , 

Soit un re^ipart du mpins conttela barbarie* 

On vient, Çe/erait peu d'alFurer votre vie; : r: 

Et de tant d'attentats , d!e tïint de cruauté 

Je dois venger mes Dieux , vous ^ & rhumanité. 

Astérie, 

Je vous crois j & de vous je ne puis moina attendre*. , . 
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T E U'C E JL , D I C T I M E , M i R 1 N E. 
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SM É R I p^ ^ £. 
Eign.eur^ fans pàlfion pourezWoiis bien m'çntendre? 

T s y c £ R, 
Parlez. '^ • * '^- ' r .-. ^ • . • ' * 

MARIONS. 

Les faétions ne, me gouvernent pas c' *' '< ' . 
Et vous favez affez que dans nos grands débats , 
Je ne me fuiS'inpsïtré le &iteur ni Tefclave 
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Des {anglant préjogét d'oil^p^uple qui tous brave. 
Je voodrais , comme ypiit , exterminer Terreur 
Qui fëdnic fa faibleflb , ft nourrit ù foreur. 
Vous pçnfez arrêter d'une main courageufe 
Un torrent tô>ordé dans fa QOinfe oragf uff ; 
U VOUS entraînera; je vous en averti. 
Phares a pour (a çatife un violant pard ; 
Et d'autant pins pmffimt contre te diadème 
Qu'il croit fervir Iç ^el , ft vous venger vous-même, 
,9 Qpoi ! dit41 1 dans nos champs la fiUe de Tey çcr 
^ A fon pire arrachée , expira fous le fer ; 
Et dp (àng le plus vil indignement avare , 
Te^cer dénaturé refpe^ une burbare ! ^ . , 
Lui feul eft inhumain : ftnl , à la oraautç 
Dans ion cœur iniènSbIe j3 johit llmpiétéf- 
Il veut parler en toi , quapd Jupker ordonnp ; 
L^encenfok dp ppnti^ pSenfî» A couronne. 
Il outrage à la Ibis la nature $l le ciel » 
E]t contre jtout Tonpire il fe reijid criminel . • .^ 
Il dit f & vous jugez ii çjes ^çcens terribles 
Retentiront longtems fur ces âmes flexibles , 
Dont il peut isxciter «u calmer les trai^ports , 
%t dpn( fon bras puiflknt gouverne les reffpr^Sf 

T B y ç B B. 
Je vois qu'il vousjgouverne , & qu'il fut vous féduire. 
Jtl'apportez-vous fon ordrè»^ penfez-vops m'infti:pir&f 

i B I 9 tl& 

Je V04S donne nn confia 

T B 9 fi B^. 

J^ftnfçAtifmslidfoint 
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M t ft 2 II I» 

Il vous icratt xASic. 

T s V c « R« 
Bpar^e^rVôûb ce foin. 

Jf ùàt ptmite ftns yom confcii de ma juftice. 

M Bit I 1SI t. 

Elle peut fcms V6i ^«s cttdfer un précipirce. 
Tout noble dans nôtre ik à k drohTefpedté (lo) 
De s'oppofer à^h mot à toute nouveauté. 

t E u c s k. 
Quel droit ! :^ . - 

Velrépouvok balance «ififtle^v^M. 
Chacnnde nos égiu^eft tnlrtfn l'un i l'autre. 

¥ K U C £ n. 
Oui , je le £us i tdùt bobte eft tytan totîr4^-to\ir. 

% S E.I H E. 

De notre liberté condamnez-vous l'amour ? 

T » U « E.». 

EUe a toujours produit le public «Tdavage, 

MbeioiteI 

Nul de nou^ ne peut%i^ rs*i M banque un fuffirage. 
la cUicorde ifettiietti .^làM>(ki'(^^ 
Sdgnelff^ vt^yi|ppfpi^ig|Hti»ii*4e?v»iMnillolift&t 

Je la blâmais 4is4of;s. SflAi ^épih^isdkê i 
Soyez âr 41^ i?^l ^)e ^^ft«î; 
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IVI I R I Q If B. 

Au moins , jufqu'à ce jour elle en fa^ le Soutien ; / : 1 
Mais vous parlez çn priocc. : 

, T E p c K R. 

En homme » en citoyen, . 
Et j'ajps en guerrier , quand i^on honneur l'exige. 
A ce dernier parti gardez qu'on ne m'oblige^ 

M £ R ][ P ^ E. 

Vous pouriez hazarder , dans çe3 djflentions » 
De véritables droits pour des présentions ! . . . , 
Confultez mieux refprit de notre république, 

T E TJ C « R. . 

Elle a.ttop.cpnfuké la licence anarcbique» 

: .M B R I H E. 

Seigneur , entr'ellf & vpus n^arichant d'pn pas égal » 
Autrefgis votre ami , jamais votre rival S r • 
Je vous parle en fon nom. 

Te u c e r.* 

Je reponds /Merîofié , 
Att nom de la nat|ir#, & pour Ph^nneur du tràne. 

M B R ï p K E, 
Nos loix... 

T E V C Ç.R?.. 

LaiiTez vqs Ipix-^ ellef nie font horreur. 
Vous devri^ iK>ugir d'être leuf i)roteâcur. 

M fe R i N B. 
^epofêz une id ^lue humaine & plus feiiite ; 
Mais ne rimpojfez pas. Seigneur , point de contrainte, 
Vous révoltez les cœurs. U faut perfuader. 
La prudence Aie tems pouront tout accorder. 

Teucer. 



i 



• HJ 









, < 



■ • ♦ 



'{^ 




A C 1 



■ï 




^i^^mm 



N D. 



97 



rfW 



T £ U C K R. 

Que le prudent me quitte, 6c le brave me fuive. 
Il eft tems que je régne & non pas que je vive. 

M K R I O' N £. 

Régnez ; mais redoutez les peuples & les grands. 

T 5 u c E R. 
Ils me redouteront. Sachez que je prétends 
Etre impunément jufte , & vous apprendre à l'être. 
Si vous ne m'imitez « refpeétez votre maître. ^ 
Et nous ; allons , Didime , afTembler nos amis y 
S'il en refte à des rois infultés, & trahis. 

Fin du fécond affe^ 
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ACTE III. 
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SCENE P R E M I E R E. 
D A T A M E , C Y D O N I E N S. 

PD A T A M E. 
Enfent-ils m'éblouïr par la pompe royale » 
Par ce fade impofant que la richefTe étale ? 
Croit^n nous amollir ? ces palais orgueilleux 
Ont de leur appareil effarouché mes yeux. 
Ce fameux labyrinthe où la Grèce raconte 
Que Minos autrefois enfevelit fa honte 
N'eft qu'un repaire obfcur , un fpecftacle d'horreur. 
Ce temple où Jupiter avec tant de fplendeur 
Eft defcendu , dit-on , du haut de Tempirée , 
(i i) N'eft qu'un lieu de carnage à fa première entrée ; 
Et les fronts des béliers égorgés & fanglans 
Sont de ces murs facrés les honteux ornemens. 
Ces nuages d'encens cju'on prodigue à toute heure 
N'ont point purifié fon infede demeure. 
Que tous ces monumens fi vantés , fi chéris , 
Quand on les voit de près infpirent de mépris ! 

UN Cydonien. 
Cher Datame, efl-il vrai qu'en ces pourpris funeftes 
On n'offre que du fang aux puîffanccs céleftes ? 
Efl-il vrai que ces Grecien tous lieux renommés 
Ont immolé des Grecs aux Dieux qu'ils ont formés ? 
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La nature i ce point fetait-elle égarée 1 

D A t A M 9. 
A des flots dMmpoiteurs on dit qu'elle eft linée , 
Qu'elle n'eft plus la même , & qu'elle a corrompu 
Ce doux préfent des Dieux , l'inftinâ de la vertu. 
C^eft en nous qu'il réfide ; il foutient nos courages* 
Nous n'avons point de temple en nos déferts fauvagei } 
Mais nous fervons le ciel & ne l'outrageons pas 
Far des vœux criminels & des aflàffinats, 
PuifQons^nous fbir bientôt cette terre cruelle 5 
Délivrer Aftérie & partir avec elle ! 

tE CYOONÎ.BNé 

Rendons tous les captifs entre nos mains tombés 9 
I Par notre pitié feule au glaive dérobés ; 
fl Efclave pour efclave ; & quittons la contrée 
Où notre pauvreté qui dut être honorée , 
N'eft aux yeux des Cretois qu'un objet de dédain* 
\h defcendalent vers nous pat un accueil hautain* 
Leurs bontés m'indignaient » regagnons nos azilei , 
Fuyons leurs Dieux,leur8 mœurs & leurs brûlantes villes ^ 
Us font cruels & vains , polis & fans pitié. 
La nature entre nous mit trop d'inimitié» 

D ▲ T A M E. 

Ah ! furtout de leurs mains reprenons Aftérleï 
Pouriez^vous reparaître aux yeux de la patrie 
Sans lui rendre aujourd'hui Ton plus bel ornement ? 
Son père eft attendu de moment en moment; 
En vain je la demande aux peuples de la Crète ^ 

i Aucun n^a fatisfait ma douleur inquiète , 
Aucun n'a mis le calme en mon cœur éperdu^ 
Gij 
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Par des pleurs qu*ii cachait un feul m'a répondu. 

Que veulent , cher ami , ce fikrv:e & ces larmes ? 

Je voulais à Teucer apporter mes allarmes ; 

Mais on m'a fait fentir que grâces à leurs loix 

Des hommes tels que nous n'approchent point les rois. 

Nous fommes leurs égaux dans les champs de Bellone» 

Qui peut donc avoir mis entre nous & leur trône 

Cet immenfe intervalle , & ravir aux mortels 

Leur dignité première & leurs droits naturels ? 

Il ne falait qu'un mot , la paix était jurée , 

Je voyais Aftérie à fon époux livrée, 

On payait £h ranqon , non du brillant amas 

Des métaux précieux que je ne connais pas. 

Mais des moiflbns , des fruits y des tréfors véritables 

Qu'arrachent à nos champs nos mains infatigables. 

Nous rendions nos captifs. Aftérie avec nous 

Reyolait à Cydon dans les "bras d'un époux. 

Faut-il partir fans elle, & venir la reprendre 

Dans àt% ruifTeaux de fang & des monceaux de cendre? 



SCENE IL 



Les perfonnages precedens , UN CYDONIEN arrivant. 
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LE C Y D O N I E ÎT. 

! fav6z-vous le crime ? . . . 

D A TA ME. 

O ciel ! qi/e me dis-tu ? 
Quel défefpoir eft peint fur ton front abattu ? 
Parle , parle. 
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LE CtDONIEN. 

Aftérie 

D A T A M E. 

Eh bien? .... 

LE CyDONIEN. 

Cet édifice , 
Ce lieu qu'on nomme temple eft prêt pcnuribn fiippliccC 

D A T A M E. 

Pour Aftérie! 

LE C Y D N I E N. ^* 

Apprèn que dans ce mémd jour , - . '. 
En cette même enceinte , en cet affireux fêjour , . > 
De je ne fais quels grands la horde forcenée 

«Aux bûchers dévorans l'a déjà condamnée* 
Ils appaifent ainfi Jupiter oJienfir. ^ - 

D A T A M E. 

Elle eft morte! . ^ 

LEPREMIER CyDONIEK. 

Ah ! grand Dieu !/ 

^LE SECOND CyDONIEN. 

L'arrêt eft prononcé ; 
On doit l'exécuter dans ce temple barbare. 
Voilà , chers compagnons , la paix qu'on nous prépare. 
Sous un couteau perfide & qu'ils ont confacré 
Son fang offert aux Dieux va couler à leur gré ; 
Et dans un ordre augufte ils livrent à la flimme 
Ces reftes précieux adorée par Datame. 

D X T A M E. 

Je me meurs. 

(// tomb€ entr£ les bras:d!un Cjydonien,) 
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LB Premier Ctdôniek. 

Peut-on croire un td excès d'horreurs? 

UN C Y li N I E N. 

11 en tik encor un bien cruel à nos. cœurs , 
Celui d'être en ces lieux réduits à l'impuiflancet 
D'aflbuvir fur eux tous notre jufte vengeance , 
De frapper ces tyrans de leurs couteaux facrés , 
T)e noyer dans leur fan^ ceà monftres révérés. 
D 4. T A M Ë ( revenant a lui, ) 
Qui ! moi ! je ne poarais , ô ma chère Altérie > 
Mourir fyr les bourreaux qui t'arrachent la vie !.. « 
Je le ppnrai fans doute. -^ O mes braves amis , 
Montrez ces fentimens que vous m'avez promis, 
PérifTez avec moi. Marchons. 

( Qn entend, tme vow éCune des tourx. ) 

Datame I arrête \ 

Datame. 

Ciel! .... d'où part cette voixî quels Dieux ont fur ma tête 

Fait retentir au loin les fons de ces accens ? 

Eft-ce une illufion qui vient troubler mes fcns ? 

La même voix, 
Datame ! . • . - 

Datame. 

C'cft la vpix d'Ailéric elle-même ! -• 

Ciel qui la fis poi|r moi , Dieu vengeur « Dieu fuprême ! 

Ombr« chère & terrible h mon cœur défolc 

Êft-ce du fcin d^s morts qji'Aftérie a parlé î 

UîJ ÇiirpoîiïIEN. 
Jfe mê trompe , ou du fond de cette tour antique 
Sa Voix faible i^ moûfanteà fon amant s^explique. 
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D A T A M B. 

Je n'entends plus ici. la fille d'Azémon. 
Serait-ce là fa tombe ? Ell-ce là fa prifon ? 
Les Cretois auraient-ils inventé l'une & Tautre T 

LE CtDONIEK. 

Quelle horrible furprife eft égale à la nôtre ! 

D A T A M E. 

Des prîfons ! eft-ce ainfi que ces adroits tyvans 
Ont bâti pour régner les tombeaux des vivans! 

UN Cydonien. 
!N'aurons.nous point de traits , dermes & de machines ! 
Ne pourons-nous marcher fur leurs vaftes ruines ! 

D A T A M E {avance vers la tour. ) 
Quel nouveau bruit s'entend? — Aftérîe ! — ah grands 

Dieux ! 
C'eft elle , je la vois , elle marche en ces lieux. —• 
Mes amis , elle marche à l'aflreur facrifice : 
Et voilà les foldats armés pour fon fupplice. 
Elle en eft entourée, 

* 

( On voit dans PenToncement- Aflèrie entouree^ie la 
garde que le roi Teucer lui avait donnée. Datante 
continue. ) 

Allons , c'eft à fes pieds 
Qu'il faut en la vengeant mourir facrifiés. 
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LES C Y D N I EN s, D î C T.I Me* 

Oî) I C T I M ï* 
Upcnfez-vous aller & qu'eft-ce que vous faîtes ? 
Quel tranfporc vous égare , aveugles que vous êtes ? 
Dans leur courfe rapide ils ne m'écoutent pas< 
Ah ! que de cette efclave ils fuivent donc les pas , 
Qu'ils s'écartent furtout de ces autels horribles 
DrefTés par la vengeance à des Dieux inflexibles ; 
Qu'ils fortent de la Crète. Ils n'ont vu parmi nous 
Que de juftes fujets d'un éternel couroux. 
Ils nous déteileront; mais ils rendront jufticâ 
A la main qui dérobe Aftérie au fupplice. 
Ils aimeront mon roi dans leurs affreux déferts. « • 
Mais de quels cris foudains retentilTent les airs ! 
Je me trompe , ou de loin j^entends le bruit des armes. 
Que ce jour efl funefte Se fait pour les allarmes ! 
Ah ! nos mœurs & nos loix , & nos rites affreux 
Ne pouvaient nous donner que des jours malheureux! 
Rcvolons vers le roi; 
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SCENE IV. 



TEUCER, DICTIME. 

T E U C E K. 



D 



Emeure , cher Didime. 
Demeurfe. îl n'eft plus tems de fauver la vidlimc. 
Tous mes (oins font trahis ; ma raifon , ma bonté 
Ont en vain Combattu contre la cruauté. 
En vain bravant des loîx la trifle barbarie , 
Au fein de fes foyers je rendais Aftérie. 
L'humanité plaintive , implorant mes fecours , 
Du fer déjà levé défendait fes beaux jours. 
Mon cœur s'abandonnait à cette pure joie 
D'arracher aux tyrans leur innocente proie. 
Datame a tout détruit. 

D I c T I M E. 

•Comment ? quels attentats ? 

T E u c E R. 

Ah ! les fauvages mœurs ne s'adouciflent pas , 
Datame. ... 

D I C T I M E. 

QueUt eft donc fa fatale imprudence? 
T E u c E R. 
U payera de fa tétf une telle infolence. 
Lui ! s'attaquer à moi tandis ^tie ma bonté 
Ne veillait , ne â'arm^t que pour fa fureté ; 
Lor.fque déjà ma gaiTde à mon ordre attentive 
Allait loindf ce temple enlever la captive! 
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Suivi de tous les fiens il fond fur mes foldats. 

Quel eft donc c^ complot que je ne conçois pas? 

Etaient-ils contre moi tous deux d'intelligence ? 

Etait-ce là le prix qu'on dut à ma clémdnce ? 

J'y cours ; le téméraire en fa fougue emporté , 

Ofe lever fur moi fon bras enfanglanté. 

Je le preiTe, il fuccombe » il eft pris avec elle. 

Us périront ; voilà tout le fruit de mon zèle* 

Je fai&is deux ingrats. Il eft trop dangereux 

De vouloir quelquefois faqver des malheureux. 

J'avais trop de bonté pour un peuple farouche 

Qu'aucun frein ne retient, qu'aucun refpedt ne touçhCi 

Et dont je dois furtout à jamais me venger. 

Où ma compafTion m^allait-elle engager \ 

Je trahirais mon fang, je rifquais ma couronne; 

Et pour qui ? 

D I c T I M E. 

Je me rends, & je les abandonne. 
Si leur faute eft commune ils doivent l'expier. 
S'ils font tous deux ingrats il les faut 'oublier. 

T E U C E R. 

Ce^'eft pas fans regret ; mais la raifon l'ordonne. 

P ï C: T I M E. 

LMnfles^ible équité , la m^jefté du trône , 
Ces pt^rvis tout fangkns , ces autels profanés » 
Votre intérêt , la loi , tout les a condamnés. 

T « li c B a* 

D'Aftérie;ei| fi^çrot U.grac» , la jeuneflfe , 
Feut-étce malgré n^i me touche & m'intérefle. 
Mais je nç dois ponfer qu'à fervir mon païs. 
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Ces fauvages humains font mes vrais ennemis. 
Oui, je réprouve encore une loi trop fifvère; 
Mais il eft des mortels dont le dur «raâère 
Infenfîble aux bienfaits « intraitable , ombrageux, 
Exige un bras d'airain toujours levé fur eux. 
D'ailleurs ai- je un ami dont la main téméraire 
S'armât pour un barbare £: pour une étrangère ? 
Ils ont voulu périr. C'en eft feit. — Mais du moins 
Que mes yeux de leur mort ne foient pas les témoins ! 
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s C E N f V. 

TEUCER, DICTIME, UN HERAUT; 

QT E U C E R. 
Ue font-ils devenus ? 

LE Héraut. 

Leur fureur inouïe , 
D'un trépas mérité fera bientôt fuivie ; 
Tout le peuple 9 grands cris preffe leur châtiment : 
Le fémt indigné s'affemble on ce moment 
Ils périront tous deux dans U demeure fainte 
Dont ils ont profané la redoutable enceinte* 

T £ u c s R. 

Ainfi l'on va conduire Aftérie au trépas. 

L E H E R A U T. 

Rien ne peut la fauver. 

T E U c E R. 

Je lui tendais les bras. 
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Ma pitié me trompait fur cette infortunée. 
Ils ont fait malgré moi leur noire deftinéc, — • 
L'arrêt eft-il por^ ? 

LE HERAtJT. 

Seigneur , on doit d'abord 
Livrer fur nos autels Aftérie à la mort. 
Bientôt tout fera prêt pour ce grand facrifice. 
On réferve Datame aux horreurs du fupplice. 
On ne veut point fans Vous juger fon attentat : 
Et la feule Aftérie occupe le fénat. 

T E U C E R. 

C'eft Datame en effet , c'eft lui feul qui l'immole. 
Mes efforts étaient vains & ma bonté frivole. 
Revolons aux combats : c'eft mon premier devoir. 
C'eft là qu'eft ma grandeur , c'eft là qu'eft mon pouvoir ; 
Mon autorité faible eft ici défarmée. 
J'ai ma voix au fénat , mais je régne à l'armée. 

LE Héraut. 
Le père d'Aftiérie accablé par les ans, 
Les:yeuxbaignés^âerpleurs arrive à pas pefans, 
Se foutenant à peine l & d'une voix trenablantc , 
Dit qu'il: apporte ici pour fa fille innocente 
Une jufte rançon dont Jl peut: fe flatter 
Que votre cœur humain poura fe contenter. 

T E U C E R. 

Quelle fimplicité d^ms. ces mortels agreftes ! 
Ce vieillard a choifi Àes momens bien funeftes. 
De quel trompeur efpoir fon cœur s'eft-il flatté ? 
Je ne le verrai point. U n'eft plus de traité. 
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lj: Héraut. 
II a , fi je l'en crois , des préfens à vous faire 
Qjii vous étonneront. 

T E u c K R. 
Trop infortuné père! 
Je ne puis rien pour lui. Dérobez à fes yeux 
Du fang qu'on va verfer le fpedtacle odieux. 

LE HÇRAUT. 

Il infifte ; il nous dit qu'au bout 4e fa carrière 
Ses yeux fe fermeraient fans peine à la lumière 
S'il pouvait à vos pieds fe jetter un moment. 
Il demandait Datame avec empreflement. 

T E u c E R. 
Malheureux ! 

D I c T I M E. 

Accordons , Seigneur , à fa vieillefle 
Ce vain foulagement qu'exige fa faibleffe. 

T E u c E R. 

Ah ! quand mes yeux ont vu dans l'horreur des combats 
Mon époufe , & ma fille expirer dans mes bras , 
Les confolations dans ce moment terrible 
Ne defcendirent point dans mon ame fenfible. 
Je n'en avais cherché que dans mes vains projets 
D'éclairer les humains , d'adoucir mes fu jets , 
Et de civilifer l'agrefte Cydonie. 
Du ciel qui conduit tout , la fageffe infinie 
Réferve > je le vois , pour de plus heureux tems 
Le jour trop différé de ces grands changemens. 
Le monde avec lenteur marche vers la fageffe, (12) 
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Et la nuit des erreuts c(t encor fur la Grèce. -« 
Qpe je TOUS porte eiwie » ô rois trop fortunés ; 
Vous qui fiiites le bien dès que vous l'ordonnez ! 
Rien ne peut captiver votre main bienfaifante ; 
Vous n'avet qu'à parler , & la terre eft contente. 

Fin du troifiimi a3c. 
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SCENE PREMIERE. 

Le vieillard A Z É M N , actompagni éCun efcUnt 

qui lui donne la nudn. 

QA Z fi M O N. 
Uoi ! nul ne vient à moi dans ces lieux folitaires! 
Je ne retrouve point mes compagnons , mes frères. 
Ces portiques fameux où j'ai cru que les rois 
Se montraient en tout tems à leurs heureux Cretois , 
Et daignaient raffurer l'étranger en allarmes , 
Ne laiflent voir au loin que des foldats en armes. 
Un filence profond régne fur ces remparts. 
Je Idifle errer en vain mes avides regards. 
Datame qui devait dans cette cour fanglante 
Précéder d^un vieillard la marche bible & lente » 
Dat me dev nt moi nes'cft point préfenté. 
On n'offre aucun afyle à ma caducité. 
Il n'en eft pas aînfi dans notre Cydonîc, 
Mais rhofpît^lîté loin des cours eft bannie. 
O mes concitoyens fimples & généreux 
Dont le cœur eft fenfible autant que valeureux, 
Que poure7-vous penfer quand vous faurez l'outrage 
Dont la fierté Crétoife a pu flétrir mon âge ! 
Ab ! fi le roi favait ce qui m'amène ici , 
Qu'il fe repentirait de me traiter ainfi ! 
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Une route pénible & la trifte vieîllcflc 
De mes fcns fatigués accable la faibleffe. 

( // s'qffied. ) 
Goûtons fous ces cyprès un moment de repos , 
te ciel bien rarement l'accorde à nos travaux. ' 



SCENE 11 

AZÉMON fur le devant, TEUCER dans le fond 

précédé du HERAUT, 

IAzÉMON (au Héraut. ) 
Raî-je donc mourir aux lieux qui m'ont vu naître , 
Sans avoir dans la Crète entretenu ton maître î 

LE HÉRAUT. 

Etranger malheureux, je t'annonce mon roi; 
Il vient avec bonté : parle , raffure - toi. 

A z £ M o N. 
Va, puifqu'à ma prière il daigne condefcendre. 
Qu'il rende grâce aux Dieux de me voir, de m'entendre. 

T E u G E R. 
Eh bien , que prétends-tu , vieillard infortuné? 
Quel démon deftrudeur à ta perte obftiné , 
Te force à défiçrter ton pays , ta famille 
Pour être ici témoin du malheur de ta fille ? 

A z E M o N ( y'étant levé. ) 
Si toti cœur efl; humain , fi tu veux m'écouter , 
Si le bonheur public a de quoi te flatter. 
Elle n'eft point à plaindre ; & , grâces à mon zèle , 
Un heureux avenir fe déploîra pour elle. 
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Je viens U racheter. 

T E U .C,E H. 

Appren que déformais , 
Il n'eft plus de ranqon, plus d'efpoir , plus de paix. 
Quitte ce lieu terrible* Une ame paternelle 
Ne ddt point habiter cette terre cruellç. 

A z E M 1^. 
Va» crain que je ne parte. 

,T E u C K R. 

Ainfi donc de fon fort 
Tu Cpras le témoin , tes yeux verront fa mort ! 

A Z E M H. 

£Ue ne moiirra point. Datame a pu t'inftruire 
Du deflein qui m'amène & qui dut le condyir^* 

T E u c E ^. 
Datarae de ta fille a caufé le ^):épaf. 
Loin de TafFreux bûcher précipite tes pay. 
Retourne malheureux , retourne en ta patriç ^ 
Achève en gcmiflant les reftes de ta vie. 
La mienne eft plus cruelle , & tout foi que je fuis 
Les Dieux pi'pnt éprouvé par de plus grands enni^is^ 
Ton peuple a çiafTacré ma Elle avipc fa mère. 
Tu reflens comme moi la douleur d^étre père. 
Va, quiconque a vécu 4ut apprendre à fouflPrir ^ 
On vsnt, mourir l^s fiens avant que de mourir. 
Pour toi , pour ton pays Aftérie eft perdue. 
Sa mort par mes bontés fut en vain fufpendiie. 
La guerre recommence ; & rien ne peut tarir 
Les nouveaux fjlots dç fang dçja pi^ts ^ cpurir* 
Thécare. tom. VL U 
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A Z E M N. 

Je pleurerais fur toi plus que fur ma patrie , 
Si tu biffais trancher les beaux jours d'Aftéri«. 
Elle vivra , croi-moi ; j'ai des gages certains w>. 
Qui toucheraient les cœurs dé tous fes afladins, 

T E u c E R, 
Ah ! père infortuné , quelle erretir te tranfporte ! 

A z E M N. 

Quand tu contempleras la ranqon que j'apporte, 
Sois fur que ces tréfors à tes yeux préfeatés 
Ne mériteront pas d'en être rébutés ; 
Ceux qu'Achille requt du fouverain de Troye 
N'égalaient pas les dons que mon pays t'envoyc. 

T E U c E R. 
Ceffe de t'abufec ; remporte tes préfens. 
Puiffcnt les Dieux plus doux confoler tes vieux ans ! 
Mon père , à tes foyers j'aurai foin qu'on te guide. 



S C E N E III. 

TEUCER, DICTIME, AZEMON, LE 
HÉRAUT, GARDES. 
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D I c T I M E. 

H ! quittez les parvis de ce temple homicide. 
Seigneur, du faerifice on feit tous les apprêts. 
Ce fpedtacle eft horrible ft la mort eil trop près. 
Le feul afpeâ: àçs rois , ailleurs fi favorable , 
Porte partout la vie, & fait grâce au coupable. 
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Vous ne verriez ici qq'un appareil dç mort. 

D'un barbare étranger on va trancher le fort. 

Mais vous favez que! fang d'abord on facrifie , 

Quel zèle a préparé cet holocaufte impie. 

Comme on eft aveuglé ! mes raifons ni mes pleura 

N'ont pu de notre loi fufpend(e les rigueurs, 

Le peuple impatient de cette mort cruelle , 

L'attend comme une fête augufle & folemûelle. 

L'autel de Jupiter eft orné de feftons. 

On y porte à Penvi fon encens & fes dons. 

Vous entendrez bientôt la fatale trompette. 

A ce lugubre fon qui trois fois fe répète , 

Sops le fer confacré la vidtime à genoux 

M, Pour la dernière fois , Seigneur , retirons-nous. » 

8 Ne fouillons point nos yeux d'un culte abofninable, m 

T E U C Ç R. 

Hélas ! je pleure encor ce vieillard vénérable. 
Va , furtout , qu'on ait foin de fes malheureux jou^^ 
Dont la douleur bientôt y.a terminer le cours. 
Il eft père; & je plains ce facré caradère. 

A z E M N. 
Je te plains encor plus ; — & cependant j'efpèrç. 

T E U C E B. 

Fui malheureux , te dis-je. 

A ? E M O N ( P arrêtant, ) 

Avant de me quitter 
Ecoute encor un mot, Tu va^ (ionc préfcnter 
D'Aftérie à tes Dieux les entrailles fumantes ? 
De. tes prêtres Cretois les ^^in^ toutes fanglantes 
Vont diercher l'ayenir dans fou fein déchire ? 
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Et tu permets ce crime? 

T E u c E R. 

II m'a défefpérér 
U m'accable d'effroi, je le hais, je l'abhorre. 
J'ai cru le prévenir , je le voudrais encore. 
Hélas ! je prenais foin, de fcs jours innocens : 
Je rendais Aftérie à fes triiles parens. 
Je fens quelle eft ta perte & ta douleur amère. — 
C'en eil fait. 

. A Z E M N. 

Tu voulais la remettre à fon père î 
Va , tu la lui rendras. 
( Deux Cydoniens apportent une cajfette couverte de 
iames d'or. Azemoii continue, ) v 

Enfin donc en ces lieux 
On apporte à tes pieds ces dons dignes des Dieux. 

T E u e E R. 
Que vois-jc I 

A z E M 1^. 

Us ont jadis embelli tes demeures , 

Ils t'ont appartenu, — Tu gémis & tu pleures. — 

Ils font pour Aftérie , il faut les conferver. 

Tremble malheureux roi , tremble de t'en priver. 

Aftérie eft le prix qu'il eft tems que j'obtienne. 

Elle n'eft point ma fille. — Appren qu'elle eft la tienne. 

T E u c E R. 

O ciel ! 

D 1 c T 1 M E. 

O providence ! 

A z E M N. 

Oui, re<^ois de ma maiiti 
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Ces gages , ces écrits témoins de fon deftîn. 

( 7/ iire de la cajfette un écrit qu^il donne à Teucer 

qui l^ examine en tremblant. ) 

Ce Pyrope éclatant qui brilla fur fa mère , 

Quand le fort des combats à nous deux d contraire , 

T'enleva ton époufe & qu'il la fit périr. 

Voilà cette ranqon que je venais t* offrir. 

Je te Ta vais bien dit : eUe eft plus précieufe 

Que tous les vains tréfors de ta cour fomptueufe. 

T E d c E R (,f' écriant.) 
Ma fiUe ! 

D ï C T I M E. 

Juftcs i)ieux ! 
T E u C E R ( embrajfant Azémon, ) 
fl Ah ! mon libérateur ! — 

Mon père ! mon ami î mon feul confolateur ! 

A JZ E M N. 

De la nuit du tombeau mes mains Tavaicnt fauvée ; 
Comme un gage de paix je l'avais élevée ; 
Je Tai vu croître en grâce , en bcaiites , en vertus. 
Je te la rends. Les Dieux ne Ja demandent plus. 

Teucer (àDiSime.) 
Ma filieî — Allons , fui-moi. 

D I c T I M E. 

Quels momens! 

T E u G E R. 

Ah ! peut-être 

On l'entraîne à Tautel , & déjà le grand-prêtre. . . . 
Gardes qui me fuivei , fécondez votre roi. — „ 

t( On entend la trompette. ) (r 
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Outrrez*vous,templch6rriblc!(*)ah!qu'éfti-céquejevoi! 
Ma fille ! 

Phares. 

Qu'elle meure ! 

T E u c E É. 

Arrête ! qu'elle vive ! 

À Z =. M N. 
Aftérié! 

P H A R è èf (-i^ Teùcer. ) 
Ôfes-tu délivrer ma captive ! 
T E u c E R. 
Miférable ! ofe8-ta lever ce bras cruel ! — 
Dieux ! bénîflez les mains ^ qui brifent votre autel. 
C'était l'autel du crime. 

(Jlrenverfe r autel y ^ tout f appareil dufacrijice.) 

Phares. . 

Ah ! ton audace impie ^ 
Sacrilège tyran , fera bientôt punie. 

A s T B it î E (i Teucer,) 
Sauveur de l'innocence , augufte protefleur^ 
Éft-ce vous dont le bras équifcabfe & vengeur ^ 
De mes jours malheureux a réuni la trame ! 
Ah ! Çi vous les fauvez , faurez ceux de Datamè \ 
Étendez jufqu*à lui vos fôcours bienfaifans. 
Je rit fuis qu'une efclaye* 

D r c T i M fi. 

bienheureux mbmens ! 



(*) îl ehFohcè la porte 5 i« 
lemple s*ouvre. On voit Pha* 
ï-ès entouré de fecrificatewri. 
Aftérie eft à genoux aux pieds 
^de i'autel. Elle fe retourné 



veri Phares en étendant la 
main & en le regardant avec 
horreur : & Phares, le glaive 
à la maia » eft prêt à frapper. 
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T E U C E R. 

Vous efclave ! 6 mon fang ! fang des rois ! fille chère ! 
Ma fille ! ce vteUlard t'a rendue à ton père. 

A s T E R I E. 

Qui! moi? 

T E u G E R. 

Mêle tes pleurs aux pleurs que je répands. 

Goûte un deftin nouveau dans mes embraflemens. 

Image cle ta mère , à mes vieux ans rendue , 

Joîn ton ame étonnée à mon amejéperdue. 

Astérie. 
moh roi! 

T E u c B R. 

Dis mon père — il n*efl: point d'autre nom. 

A s T E R I S. 

Hélas ! eft41 bien vrai , généreux Azémon ? 

A z £ M N. 
J'en attéfte les Dieux. 

T E u c E Ht. 
Tout eft connu. 

A s T E R 1 E. 

Mon père ! -* 
T E u c E R (àfes^ Gitrdes. ) 
Qu'on déKvre Datant en ce moment proTpère. — 
Vous 5 écoutez. 

A.5 T E R I E. 

ciel ! à deftins inouïs ! 
Oai , fi je fuis à votu , Datame eft votre fils. 
Je vois , je tecbqnais votre ame paternelle. 

D 1 C-T I M B. 

â Seigneur , voyiez âéj» la faâion crueUe 
H iîij 






mmm 



. ' <^\ 




t 



ïib i^S' LÙIX bÈ MI Nos, 



i)ans le fond de cetcini)le environner Phares. 

IJéja de la ^^engCance ils font tous les apprêts. 

Oo court de tous côtes. Des troupes fahatiques 
«, ' ■ 

Vont le fer dans les maîns inonder ces portiques. 

Regardez Mcrione ^ on marche autour de lui ; 

Xout Votre ami qu'il ell il paraît leur appui. 

* Eft-ce là ce héros que j'ai vu devant Troye ? 

Quelle fureur aveugle à mes yeux fe déployé ? 

L'inflexible Phares a-t41 dans tous les cœurs 

Dès poifons de fon ame allumé les ardeurs 1 

Il n'entendit jamais la voix de la nature. 

Il va vous accufer àt fraudé , d'ithpofture. 

Datamé en fa |)ui{rance & de fes fers châifgé ^ 

1. A reçu fon arrêt , & doit être égorgé. 

r Âàî'ERlÉ. 1 

fiatame ! ah ! prévenez le plus gtand de fes crimes. 

t E U <5 E k. 

* . . . • 

Va , ni lui , ni fes Dieux n'auront plus de vidimes. 
Va , Ton ne verra plus ^e pareils attentats. 

D î C T Ï.M Ê. 
ïranquîlle , îi Frapj^erait vqtf« fille en vos traS. ' 
Et le peuplé, à genouX , témoiii de fon fupplicé j 
Des Dieux dans fon trépas bénirait la juftice^ 

t E t; t È Ri 

Quand il (aufa qâel JTatlg fa înàin voulût verfef i 
Le barbare , croî-mbl , n*ofera m'ofFenfcf. 
Quoique Datathé ait faît i je Veilx qu'on le révère. 
Tout prend dans cé^ montent un ûotiveau caradèrei 
^ St ferai refpedt^i' les droits de^ nations» 



J 



^!^ém 



' r TfBiirr 




^iÊ^M 



I 



ACTE Q U A T R I E M È. izi 



.^iM* 



D I C T I M E. 

Ne vous attendez pas dans ces émotions 

Que l^orgueil de Phares s'abaifle à vous complaité. 

Il attefte les loix , mais il prétend les faire. 

T E u c E it. 
U y va de fa vie. Et j'aurais de ma main 
Dans ce temple , à Pautel immolé Finhumaiii ^ 
Si le refpedt des Dieux n'eût vaincu ma colère. 
Je n'étais point armé contre le fanétuaire ; 
Mais tu verras qu'enfin je fais être obéi. 
S'il ne me rend Datame , il en fera puni , 
DûtXbus l'autel fanglant tomber mon trône en cendre. 

( à Aftérie, ) 
Je cours y donner ordre , & vous pouvez m'attendre. 

A s t E R I E. 

Seigneur! — fauvez Datame, — approuvez notre amour. 

Mon fort eft en tout tems de vous devoir le jour. 

Teucer {au Héraut. ) 

Prends foin de ce vieillard qui lui fervit de père 

Sur les fauvages bords d'une terre étrangère. 

VeUle fur elle.- 

A è Ê M o N. 

O roi ! ce n'eft qu'en ton pays 

Que ton cœur paternel aura des ennemis. — 

•( Teucer fort avec l)iSime^ fes Gardes, ) 

O toi Divinité qui régis la nature. 

Tu n'as pas foudroyé cette demeure impure 

Qu'on ofe nommer temple , & qu'aveb tant d'horreur 

Du fang des nations on fouille en ton lionneur ! 

C'eft en ces lieux de mort , en ce repaire infâme 
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Qu'on allait immoler Afterie & Datame ! 

Provîdcnôc éternelle as-tu veillé fur eux ? 

Leur as-tu préparé des deftins moins irfFreux ? 

Nous n'avons point d'autels où le ÎA\h\^ t'implore ; {i%) 

Dans nos bois, dans tios champs je te vois , je t'adore ; 

Ton temple eft comme toi dans l'univers entier. 

Je n'ai rien à t'offrit , rien i facrifier* 

C'efl: toi qui donnes tout. Ciel ! protège une vie 

Qu'à celle de Datame , hélas , j'avais unie ! 

Astérie. 
S^il nous faut périr tous , il tel eft notre fort , 
Nous favons votis & moi comme on brave la mort. 
Vous me l'avez appris ; vous gouveirnez mon ame ; 
Et je mournd du moins etitre vous & Datame. 

Pin du quatrième aSe. 
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SCENE PREMIERE. 

tEUCER,AZEMON, ASTERIE, MERIONE, 

LE HERAUT , Suite. 

AT E U C E R (au Hirata. ) 
Liez ; di^esJeur bien que dans ieor arrogance , 
Trop longtems pour faiblefTe ils ont pris ma clémende. 
Qiie de leurs attentats mon courage eft ladé , 
Que cet autel affreux par mes mains renverfé 
Eu mon plps digne exploit & mon plus grand trophée. 
<Jue de leurs fedions enfin l'hydre étouffée , 
Sur mon trône avili , fur ma trille maifon 
Ne diffilera plus les flots de fon poifon. 
U fai^t changer de loix , il faut avoir un maître. — 

( £f Héraut fort. ) 
( à Mèrione, ) , 

Et vous qui ne favez ce que vous devez être , 

Vous qui toujours douteux entre Phares & moi. 

Vous êtes^ru trop grand pour fervîr votre toi , 

Çi étendez-vous encor , orgueilleux Mérione, 

Que vous pouvez abattre ou foutçnir mon trône ? 

Ce roi don^ vous oiez vous montrer fi jaloux , 

Pour vait^cre & pour régner n!a pas befoin de vous. 

Votre audace aujourd'hui doit être détrompée. 

Ou pour, ou contre moi tirez enfin Tépée. 
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Il faut dans le moment , les armes à la main , 
Me combattre > bu ma^<dier fous votre fouverain. 

M E R I N E. 

S11 faut fervîr vos droits , ceux de votre famille , 

Ceux qu'un retour heureux accorde à votre fille > 

Je vous offre mon bras , mes tréfors & mon fang. 

Mais fi vous abufez de ce fupréme rang , 

Pour fouler à vos pieds les loix de la patrie , 

Je la défends , Seigneur , au péril de ma vie. 

Père & monarque heureux , vous avez réfolu 

D'ufurpcr malgré nous un empire abfolu^ 

De courber fous le joug de la grandeur fupréme 

Les miniftres des Dieux , & les grands , Se moi-même. 

Des vils Cydoniens vous ofez vous fervîr 

Four opprimer la Crète & pour nous aflervir. 

Mais de quelque grand nom qu'en ces lieux on vous 

nomme , 
Sachez que tout l'état l'emporte fur un homme. 

T E u c E R, 
Tout l'état eft dans moi. — Fier & perfide ami i 
Je ne vous connais plus que pour mon ennemi : 
Courez à vos tyrans. 

M E R î O N Ê. 

Vous le voulez ? 

T E U C E R. 

J'efpère 
Vous punir tous enfemble. Ouï , marchez téméraire ; 
Oui , combattez fous eux ; je n'en fuis point jaloux. 
Je les méprife affez pour ks joindre avec vous. 

{ Mérione fgrt^ ) 
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ACTE C I N Q^U I E MR isç 

( à Azimon, ) ^ 

Et toi , cher étranger , toi , dont Tame héroïque . 
M'a forcé malgré moi d'aimer ta république , 
Toi , fans qui j'euffe été dans ma trille grandeur 
Un exemple éclatant d'un éternel malheur ; 
Toi par qui je fuis père , atten fous ces ombrages 
Ou le comble , ou la fin de mQ$ fanglans outrages. 
Va , tu me reverras mort ou vidorieux. 

(///or/.) 

A Z E M N. 

Ah ! tu deviens mon roi. — Rendez-moi , juftes Dieux , 
Avec mes premiers ans la force de le fuivre ! 
Que ce héros triomphe ou je ceffe de vivre ! 
Datame & tous les tiens , dans ces lieux raffemblés , 
N'y feraient-ils venus que pour être immolés ! 
Que devient Aftérie ? — Ah ! mes douleurs nouvelles 
Me font encor verfer des larmes paternelles. 



s 



S C £ N £ IL 
ASTERIE, AZEMON, GARDES. 

CA s T E R I E. 
lel ! où porter mes pas , & quel fera mon fort 1 

A z E M N. 

Garde-toi d'avancer vers les champs de la mort. 
Ma fille ! — * de ce nom mon amitié t'apfelle ; 
Digne fang d'un vrai roi , fuis l'enceinte cruelle ; 
Fuis le temple exécrable où les couteaux levés 
Allaient trancher les jours que j'avais confervés* 
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Tremble. / 

Astérie. 

Qui ? moi trembler ! vous qui m'avez conduite, 
.Ce n'était pas ainfi que vous m'aviez inftruite. 
Le roi , Datame & vous , vous êtes en danger , 
C'eii moi feule , c'eil moi qui dois le partager. 

A Z E M N. 

Ton père le défend. 

Astérie. 

Mon devoir me l'ordonne. 

; 

A Z E M O N. 

Sans armes & fans force , hélas ! tout m'abandonne. 
Aux combats autrefois ces lieux m'ont vu courir : 
Va , nous ne pouvons rien. 

Astérie {voitïant fortîr,) 

Ne puis- je pas mourir ? 
A 2 E M N ( Ji mettant au-devant (Telle, ) 
Tu n'en fus qu^ trop près. 

^Astérie. 

Cette mort que j'ai vue , 
Sans doute était horrible à mon ame abattue , 
Inutile au héros qui vivait dans mon cœur ; 
J'expirais en vidlîme & tombais fans honneur. 
La mort avec Datame eft du moins généreufe ; 
La gloire adoucira ma dellinée affreufe. 
Les filles de Cydon toujours dignes de vous ^ 
Suivent dans les combats leurs parens , leurs époux ; 
Et quand la main des Dieux me denne un roi pour père, 
Quand je connais mon fang , faut-il qu'il dégénère ? 
Les plaintes , les regrets & les pleurs font perdus. 
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Reprenez avec moi vos antiques vertus ; 
£t s'il en eft befoin rafFermiflez mon ame. 
J'ai honte de pleurer fans fecourir Datante. 
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SCENE IIL 



Les pcrfonnages prccédens , D A T A M E. 

ID A T A M E. >^ * 
L apporte à tes pieds fa joie & fa douleur. 

Astérie. 
Que dis-tu ? 

A 2 E M N. 

Quoi mon fils ? 

Astérie, 

Teucer n'eft pas vainqueur ! 

D A T A M E. 

Il l'eft , n'en doutez pas ; je fuis le feul à plaindre. 

Astérie. 
Vous vivrez tous les deux. Qu'aurais-je encor à craindre? 
O ciel ! 6 providence ! enfin ttiomphe aufli 
De tous ces Dieux alFreux que Ton adore ici, 

D A T A M 5. 
Il avait à combattre en ce jour mémorable 
Des tyrans de l'état le parti redoutable , 
Les Arcontes , Phares , un peuple furieux 
Qui trahiflant fon père a cru fervîr fes Dieux. 
Nous e/i tendions leurs cris tels que fur nos rivages 
Les fifHemens des vents appellent les orages , 
Ei: nous étions réduits au défefpoir honteux 
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De ne pouvoir mourir en combattant contr'eux^ 

Teucer a pénétré dans la prifon profonde , 
Où cachés aux rayons du grand aftre du monde y 
On nous avajt chargés du poids honteux des fers 
Pour être avec toî-méme en facrifice oiFerts , 
Ainfi que leurs agneaux , le^rs bçliers , leurs genilTes, 
Dont le fang , difent-ils , plait à leurs Dieux propices. 
Il nous arme à Tinflant. Je reprends mon carquois , 
Mes. dards , mes javelots dont ma main tant de fois 
Moiflbnna dans nos champs leur troupe fogitive. 
Bientôt de ces Cretois une fouje craintive 
Fuit , ùi laiiTe un champ libre au héros que je fers. 
La foudre eft moins rapide en traverfant les airs. 
11 vole à ce grand chef, à ce fier Mérione , 
n l'abat à fes pieds ; apx fers on l'abandonne , 
On l'enchaîne à mes yeux* Ceux qui le glaive en main 
Couraient pour 1^ venger , raccompagnent foudaîn. 
Je les vois fous mes coups roulans dans la poufllère. 
Tout couvert de leur fang je vole au fandluaire , 
A cettiç enceinte horrible & fi chère aux Crétojs » 
Où de leur Jupiter les déteftables loix 
Avaient profctit ta tête en holocaufte oflFerte , 
Où des voiles de mort indignement couverte 
On t'a vue à genoux le front beint d'un bandeau 
Frète à verfer ton fang fous les coups d'un bourreau y 
Ce bourreau facrilège était Phares lui-même ; 
D confervait encor l'autorité fuprême 
Qu'un délire facré lui donna fi longtems 
Sur les ferfs odieux de ce temple habitans. 
Us l'entouraient en foule ardèns à le défendre , 
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AppcUant Jupâler qm ne peut les encendre ; 
Et pouflant jufqa'ao del des hurlemens affreax^ 
Je les écai^e tous , je ?ole au milieu d'eux ; 
Je l'atteins , je le perce , il tombe & je m'écrie ». 
Barbare ; Je t'immole à ma chère Aftérie« 

De ma jufte vengeance & d'amour tranfporté 
J'^î traîné. jii£;u'à toi fbn corps, enfanglanté ) 
Tu peux le voir , tu peux jouir de ta vidtimè ; 
Tandis que tous les Tiens étonnés de leur crime 
Sont tombés en filence ^ & fâilis de terreur , 
Le front dans la poufBére aux pieds de leur Vaiàquem!^ 

A 2 r M o K. 
Mon fils ! je. meurs content. 

A3TERIE.'' •^■ 

.0 nouvelle patrie ! ^ j 

Ce jour eft donc pour moi le plus beau dema.m J : 
Cher ajnant ! cher époux J . v : '. ; 

D A T À » £. 

J'ai toa cûôur > j'ai ta^; ;' 
Mais ce jour de ta gloire ^ft ho^bk pour joi^L a..'1 

A S T E Ji I «. 
Eft^il quelque danger que ihon. amant redoute"? ;. _. 3 
Non > Batame eft heureux; ' - 1 

JeI'tu(Ieétélàns.ck}ilt«. 
Lorfque dans nos forêts ;6bpacmi n^s égaux 
Ton grand cœur attendri domiait à mes travaux 
Sur cent auice? guerriers. )a noblç pnéfég^açe^ 
Quand ta main fut le çrix it ma|)e^févérance ^ 
Je me croyais à toi. La fille d'Azémoft ' 
Théâtre. Tom* VL 1 
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Pouvait avec plaifir s'honoârer dt «on nopi. 
Tu le Gdt » digne ami > ta bonté paternelle 
Encourageait l'amour qui m'enflamma pour elle. 

A z B M o K. 
Et je dois l'approuver encor plus que jamais. 

A 8 t é R I £. 
Tes exploits^ monelUmre^^&^cs nouveaux Uenfàitf, 
Seraient Jh un obftaele au fuccès de ta fkmme? 
Qui dans iet monde entier peut m'Ôtet à Datame? 

D A t A M E. 
Âttibftic.du.coodnt ^ à. toapère , à ton roi 
J'ai demandé ta main ,cj'ai réchmé ta foi , 
Non pas comme le prix de mon fiaibk fecviçe , . . .. 
Mais comme un bien facré fondé ïar la juftice , 
Un bien: qui: m'appartient puifque tu l'as promis. ' 
Sanglant ^environaë de moru de d'ennemis. 
Je vivais , je mourais pour la- feule Aftérie; 

A S îc à K r lu 
EhbiÀ^ft4len Crète utieame aflez hardie 
Pour t'oftr- difputer Uobjet de ton amour ? 

B il ^ A ^ E. 
Ceux qifoft fppeUe grands dans cette étrange cour ; 
Et qui femblent prétendre à^cetJtonneur jnfigne, 
Déclarent qu'un fol^tMe pett en être digne. -^ 
S'ils «fikiém d^^vant^ok ^ . v 

' : s jtefpôftaWe foldat , 

Aftérie eft U femme , bii Teucer cà ingrat . î . i . 

^ ^ A S^^T i R I E. ' 

II ne peut Pêt*. ^— ^ - , *. -' 
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' IT A T A M E. 

Qn ditquc dsis Mtt« «ntrâl 
La majeflé des fois ferait deshonorée. 
Je ne m'attendais pas que cfun pareil allVonti - 
Dans lerdtampt à* la Crète on put couvrir mort front 

A s T É X I S, 
11 fdit rougir le mien. 

P A ■» A M E. 

La main d'une ptïnoeflîs 
Ne peut favorifer qu'un prince de la Grèce. 
Voilà leurs loix, leurs mœurs. . . i .f> 

A 5 T « « } K. 

' Elles font & mei yent 
Ce que là Crète efitièrea de plus odieux. ■\ 

De CCS fameufesloix qu'on vanfç avec Çtii^e, , i 

La première en ces lieux ferait l'ingraiitu^c 7 — . 

La loi qui 

Ne fut pa 

Je lefpeif 

Digne du 

Je l'aime 

Mais je ji 

Que ç.'il t 

Si du plui 

Je lui préférerais Datamc & mes dpfejçt^ . , t 

Datameeftpttin.fsulljien'dao^ceraftif ^nivcrf. .. i 

Je foulerais auspicdq Crôrie^&eitl^eiCDllCooiie. 

Datame eil gl^s quljiii loi-, <i 

. .VOi ' '' ■'" — 
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!■ rî» LES lOIX DE JfliTO'S, 

S^C E S E BE R N I E R E. 

Les perfonnagw précédenj , TEUCER , MERIONE 
- eachaloé , Cydçnîens , Soldats , Peuple. 

T B D C E R. 

■ 1 On pète te le donne , 
Il eft i toi. Nos loix fc taifent devant loi. 

Astérie. 
Ah ! voui feul êtes jufte. 

T É o E R.' 
V . Oui , tout change aujourd'hui. 

l Oui , je détruis en tout l'antique barb^tic. 
Conimen<?)ti8 tous les trois une nouvelle vie. 
Qu'Azcmon foit témoin de vos nœuds éternels , 
Ma main va les former à de nouveaux autels. 
Soldats, livrèï ce temple aux fureurs de la flamme : 

Fout me 

Reconn: -y 

Sous de °''^- > 

(-* 
Lepeup ' 

En déte • 

Eperdu , confttrrié i ■rentre dans (on devoir, 
Abandonne à Ton prince un {uprênre pouvoir. — (i*) 
- {à Mirïom.) ~ " 

Via, mais pour me fervir , fuperbe Méiione. 



miim^^ 



»5«Na! 



jMk 







ACTE C IN nu t EM E. i j j 



•■MIP 



Ton maître t'a vaincu , ton maître te pardonne. 
La cabale & Tenvie avaient pu t'éblouïr ; 
Et ton feul châtiment fera de m'obéïr. — - 

Braves Cydoniens , goûtez des jours profpères ; 
Libres , ainfi que moi , ne foyez que mes frères : 
Aimez les loix, les arts ; ils vous rendront heureux. - 

Honte du genre humain » facrificet affreux , 
Férifle pour jamais votre indigne mémoire , 
Et qu'aucun monument n'en confervc Thiftoire!— 

Nobles , foyez fournis & gardez vos honneurs. *•" 
Prêtres, & grands , & peuple, adoucifTez vos mœurs. 
Servez Dieu déformais dans un plus digne ttmple ; 
Et que la Grèce inftruite imite VQtre exemple, 

D A T A* M t. 

Demi-Dieu fur la terre, ô grand-homme ! 6 grand roi ! 
Règne ; règne à jamais fur mon peuple & fur moi. 
Je ne méritais pas le trône où Ton m'appelle ; 
Jttais j'adore Aftérie , & me crois digne d'elle. 

Fin du àfiquieme & dernier afte. 
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0) Ils n*ôni chêtfl des mis ^ pour kf ^utrc^er^ 



ÏL ne fiiHt pa!r ^Imaginer 
qu'il y eût nyQxiet «n fc^ 
roi defpotiquc. La tyrannie 
afiattqr^e ^tait tn horreur ; ih 
étaifiat la fttmien oragif^ 
irats comme encor au jour- 
d'hhl vers lefeptentrîôn nous 
voyons plufimi^s monarq^fs 
aflujéttis^ujc loix de leur ré- 
publique. On troute' une 
grande preuve de cette wéiyûté 
dan^ rOedipe âç Sophocle i 
qvUtté Oedipe en eolène con- 
tre Créon crie , ThèhesyCTé0H 
^it , Tbèbes , il m'efi fehnis 



eomiffé à ttous ie cr/er Thèhes, 
Tkèbf 8. Et il ajonec , f»V/ A 
rait bien f&ch4 i'itre rci , (pnf 
Jh Condition èft beaucoup meiÙ- 
lenre pie seite ^unnonmr^ , 
quHl ift plus libre ^ plus heur 
reux. Vous verrez lés mêmcS 
fentintens di^mPSIeAivil^Ëu^ 
ripide « dans les Suppliantes i 
& dttnr pTèOine toutes ie9 tra^ 
gétJic* grecques. Leurs au- 
teurs étaient les in^erprêtef 
dès op^nrons & des tnttuts (lé 
t^t^ kt «afto». : 



(0 En pUur(mtfifmfkfÊrUd^m^è^miHàié. 



Le parriclHe t9nftàcé«l1Uloç 
menée en Crète , n*eft pas le 
premier exemple de ces facri- 
^pes abominablef ^ui on| 



:£D'uiUQ antcelbis piefque ton*- 
te la terre. Voye^ les notes 
fuivantés. 



Pag. 71. ligne j. 
Ont vu ^un ail tranquille forger Polixène, 



Les poètes & les hiftoriens 
difent qu*on immola PoUxène 
aux mânes d'Achille j & Ho- 
inère décric le divin Achille 
iacrifiant de fa main douze ci- 
toyens Troyens aux mânes 
de Eatrocle. C'eft à-peu^près 

.». 7,, y. 

Il . 



Thiftoire des premiers bgrba« 
res que nous avons trouvés 
dans l'Amérique feptentrio- 
nale. Il parait par tout ce 
qu'on nous raconte des an- 
ciens tems de la Grèce , que 
fes habitans n'étaient que des 
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fouTages HàptrtkitàtvtK. & fiâ« 
guinftires , chez iefqnels H y 
ent quelque Bardes qui chan* 
tèfont des Dieux ridicules ft 
des guetricrf trèsgroffîers vi^ 
vans de rapine. Mais ces B«r* 
des étalèrent des images frap* 



tiantes et MAîtoc$^ qui Aib» 
jngncnt toâjourt fimagiaftii 
tloa* 

{2^B, Le MttuT 8*3p|MCce- 
vra atTéxnent qu'on a oublié 
un numéro à cette note. ) 



(^) MU eft ancar barbare. 



n faut bien oue les peu- 
ples d'Occident, a commencer 
par les Grecs, fuflènt des bar- 
bares du tems de la guerre de 
Troyé. Euripide dans un 
fragment qui nous eft refté de 
la tragédie des Cretois, dit 
que dans leur île les prêtres 
mangeaient de la chair crue 
aux fiâtes no^élurnes de Bac- 
chus. On fait d'ailleurs que 
dans plufîetirs de ces antiques 
orgies, Bacchus était fnrnom* 
mé mangeur de chair crue. 

Mais ce n'était pas feule- 
ment dans l'ufàge de cettt 
nourriture que confiftait alors 
la barbarie grecque. Il ne faut 
qu'ouvrir les poèmes d'Ho- 
mère pour voir combien les 
mœurs étaient féroces. 

C'eft d'abord un grand roi 
qui réfute avec outrage de 
rendre à un prêtre h fiUe dont 
ce prêtre apportait la ranqon ; 
c'eft Achille qui traite ce roi 
de lâche & de chien. Diomè^ 
de bleflè Vénus & Mars ^ui 
revenaient d'Ethiopie où ik 
avaient foupé avec tons les 
Dieux. Jupiter qui a déjà 
pendu fa femme une fois , la 
menace de la pendre encore. 
Agamemnon dit aux Grecs a£>. 
femblés , que Jupiter macbint 



contre lui la plus noire des perfi- 
dies. Si les Dieux îosit perfi* 
des, que doivent être les hom- 
mes ! 

Et que dirons - nous de la 
générofité d'Achille envers 
Heâor ? Achille invulnéra- 
ble , à qui les Dieux ont tait 
une armure défenilve trds 
inutile ; Achille fécondé par 
Minerve , dont Platon fit de- 
puis le Logos divin , le Verbe \ 
Achille qui rie tue Heâor que 
parce que la fageflfe fille à» 
Jupiter , le Logos , a trompé 
ce héros par le plus infâme 
menfonge , & par le plus abo- 
minable preftige. Achille en- 
fin ayant tué fi aifément pour 
totit exploit le pieux Heàor« 
ce prince mourant prie f(» 
vainqueur de rendre fon corps 
fanglant à fes parens : Achille 
lui répond , je voudrais te ba- 
cher par morceaux & te tnan^ 
ger tout crud. Cela pourait 
juftifier les prêtres Cretois, 
s'ils n'étaient pas faits pour 
Servir d'exemple. 

Alshille ne s'en. tient pas Ihi 
il perce les talons d'Ueélor , 
y pafle une lanière , & le traî- 
ne ainfi par les pieds dans la 
eampagne. Homère ne dor- 
mait pas quand il chantait ^es 
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exploits de Cannibales ; il 
Rvait la fièvre chaude ( Se les 
Giecs étaiené atteints de la 



rage. 
Vo 



^oilà ponrtant ce qn*on eft 
oonvenu d*admirer de l'£u<- 



phrate an mont Atlas , parce 
qiie ces horreurs abfurdes iti- 
rent célébrées dans une lan- 
jB^ie harmonieufe qni devint 
h langue uhiverfelle. 



(4) Ces durs C^ionkm, 



La petite province de Cy- 
don eil au nord de l'île de 
Crète. Elle défendit longtems 
(k liberté , & fut enfin aflu- 
fettie par les Cretois , qui le 
fkirçnt enfuite à leur tour par 



les Romains, par les empe» 
reurs Grecs, par les Sarra- 
2ins , par les Croîfés « par les 
Vénitiens, par lesTurcs. Mais 
par ^ui lesTurcs le feront^ls? 



(f ) Ze temple de Gorthte, 

e de Gortipe était la I ava 
capitale 4e la Cr^te » oilt Ton | de Jupiter. 



La ville de Gortipe était la I avait élevé le (ameiix temple 



(6^ De fept ans en fept ans: 



Le but de cette tragédie cft 
de prouver qu'il faut abolir 
une loi, quand elle eft injufte. 

L'hiftoire ancienne , c'eftr 
à-dire la Fable , a dit depuis 
^ongtems que ce grand legif- 
lateur Mines , propre fils de 
Jupiter , & tant loué par le 
divin Platon , avait inftitué 
des facrifices de fan^ humain. 

Ce bon & fage législateur 
immolait tous les ans fept jeu* 
nés Athéniens ; du moins Vir* 
gile le dit ; 

fn foribus leihwn ^ndrtgeo ^wf 

pendere panas 
Çeeropi(U jujjt , ptiferum feptens 

quoi annis 
Çêrpora rutUntm, 

Ce qui eft aujourd'hui 



moins rare qu'un tel facrifice, 
c-eft qu'il y a vingt opinions 
différentes de nos profonds 
foholiaftes fur le nombre des 
viékimes&fur le tems où elles 
étaient facrifiées au monftre 
prétendu , connu fous le nom 
de Minotaure , monftre qui 
était évidemment le petit-fils 
du fage Minos, 

Quelq n'ait été lefondement 
de cette fable , il eft très vrai- 
femblable qu'on immolait des 
hommes en Crète, comme 
dans tant d'autres contrées. 
Sanchoniaton , cité par £ufè« 
be , /i ) prétend que cet aéfce 
de religion fut inftitué de 
tems immémorial. Ce Sanchor 
niatoR vivait longtéms avant 
l'époque où l'on place Moïfe , 
^ huit cent ans après T^ut , 



H ) ^éfaratm fuan^eli^e, ^ivre I^ 
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Tun des législateurs de l'Egy- 
pte , dont les Grecs firent de- 
puis le premier Mercure. 

Voici les paroles de Saacho- 
niaton traduites par Philon 
de Bibles , rapportées par Ëu- 
fèbe, 

j9 Chez les anciens , dans 
„ les grandes calamités , les 
„ chefs de Tétat achetaient le 
„ falut du peuple en immo- 
,,, lant aux Dieux vengeurs 
les plus chers de leurs en- 
fans, lions (ou Chronos fé- 
lon les Grecs , ou Saturne 
que les Phéniciens appel- 
lent Ifftt'él , & ^ni fiit de- 
puis placé dans le ciel ) fa- 
crifîa aipli fon propre fils 
dans un grand danger où fe 
trouvait la république. Ce 
fils s^appellait Jeùd : il Ta- 
vait eu d'une fille nommée 
Annobret 9 & cç nom de 
Jeiid fignifîe en phénicien 
premier né, " • 
Telle eft la première of- 
frande à TËtre éternel dont la 
mémoire foit reliée parmi les 
hommes ; & cette première 
o£Prande eft un parricide. 

Il eft difficile de favoir pré- 
clfément fi les Bracmanes 
avaient cette coutume avant 
les peuples de Phénicie & de 
Syrie ; mais il eft malheureu- 
fement certain que dans Tln- 
de , ces facrifîces (ont de la 
plus haute antiquité , & qu'ils 
ii*y font pas encor abolis de 
fiDs jours , malgré les eÇortf 
des mahométans. 

Les Anglais, les Hollan- 
dais , les Français qui ont dé- 
ferlé leur pays pour aller 



♦1 






9) 



commercer & s'égorger dans^ 
ces beaux climats, ont vu très 
fonvent de jeunes veuves ri- 
ches & belles fe précipiter par 
dévotion fur le bûcher de 
leurs maris , en repoufiant 
leurs enfans qui leur ten- 
daient les bras, & qui les con- 
juraient de vivre pour car. 
C'eft ce que la {«mmt de Ta. 
mirai Rouflfel vit il n'y a pat 
longtems fur les bords du 
Gange. Tantkm reiUgio fotm$ 
futtiere malorum ! 

Les Egyptiens ne man- 
quaient pas de jetter en céré- 
monie une fille dans le Nil , 
quand ils craignaient qae et 
fleuve ne parvint pat i^ h 
hauteur néceiTaire. 

Cette horrible contnn* du* 
ra furqu*au règne de Ptolomée 
Lagus ; elle eft probablement 
aufli ancienne que lenr reli- 
gion & leurs temples, Kont 
ne citons pas ces coutumes de 
Tantiquite pour (aire parade 
d'une fcience vaine; mais c'eft 
en gémiCTant de voir que les 
fuperftitions les plus barbares 
femblent un initinA de la na* 
ture humaine ; & qu'il faut 
un effort de raifon pour les 
abolir» 

Lycaon & Tantale fervant 
aux Dieux leurs enfans en ra- 
goût , étaient deux pères fa- 
perftitieux qui commirent un 
parricide par piété. Il eft beau 
aux mythologiftes d'avoir 
imaginé que les Dieux puni- 
rent ce crime , au - lieu d'à* 
gréer cette offrande. 

S'il y a quelque fait avéré 
dans Thiftoire ancienne » c*eft 
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k eouttime et la t>etite itatioA 
e(mnue depnts en Paleftine 
{bus le nom de Juijè. Ce peu- 
ple V qai emprnntft le langa- 
g^ , les rites & Us ufages de 
s Toifins , non - feulement 
immolft fes ennemis aux dif. 
ftrentes divinités qu'il adora, 
>it(qu*à la tranfmigration de 
BâhWàoi i mais il immola fcs 
en&nfr nâotes. Quand une 
nation avoue qu'elle a été très 
lOogtems coupable de ces abo- 
minations , il n*v a pas moyen 
de difputer contr'elle 9 il faut 
la croire. 

Outre le &crifîce de Jepbté 

qui eft afiez connu , les Juifs 

«vouent qu'ils brûlaient leurs 

fils & lears filles en l'honneur 

de leur Dieu Moloe dans la 

vallée deTophet.Moloc fignl- 

€e à la lettre le Seigneur: 

éêUficaverunt excd/k in To^ 

^dff^ ^ qim i/t in vaUe fiUotvm 

BemMom , ùi mandèrent fiUos 

fim ^fiiasftm igné, *) „ Ils 

„ ont bki des hauts lieux en 

,, Tophet,qui eft dans la val- 

99 lée des enfans d'Hennon , 

n pour y mettre en cendre 

,9 leurs fils & leurs filles par 

fy le feu. 

Si les JuiBs jettaient fou- 
irent leurs enfans dans le hi\ 
pour plaire à la Divinité, ils 
nous apprennent anffi qu'ils 
les faifaieot mourir quelque- 
fois dans l'eau. Ils leur éc râ- 
laient la tète à coups de pierre 
tn bord des ruifleaux : c) 
«, Vous immolez aux Dieu^t 
9, vos enfims dans des tor- 

^) Jérémiechap. VIT. v. 13- 
V) liàïe chap. XLVni. 
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9, rens fout des pierres. 

Il s'eft élevé une grande 
difpute entre les favans fur le 
premier facrifioe de trente- 
deux filles offert au Dieu A- 
donai, après la bataille ga- 
gnée par la horde Juive fur la 
horde IMadianite dans le petit 
défert de Madian Arabe , fous 
le commandement d'Ëléazar« 
du tems de Moïfe. On ne fait 
pas pofitivement en quell« 
année. 

Le livre facré , intitulé d) 
ks Comètes , nous dit que lei 
Juifis , ayant tué dans le com- 
bat tous les mâles de la horde 
Madianite&cinq rois de cett«* 
horde , avec un prophète i & 
Moife leur ayant ordonné 
après la bataille de tuer tou- 
tes les femmes , toutes les 
veuves, & tous les enfans à la 
mammelle, on partagea en- 
fuite le butin qui était de qua*^ 
rante mille , neuf cent livres en 
or , à compter Xtjicle à Cx 
francs de notre mon noie d'au- 
iourd'hui : plus , fix cent Çov^ 
xante & quinze mille brebis « 
foixante & douze mille bœufs^ 
foixante & un mille ânes , 
trente-deux mille filles vier- 
ges 5 le tont étant, le réfte des 
dépouilles ; & les vainqueurs 
étant au nombre de douze 
mille , dont il n'y en eut pas 
un de tué. 

Or du butin partagé entre 
tous les Jnife , il y eut tren* 
te-deux filles pour la part dil 
Seigneur. 

4) Nombres ^ap. XXX. 
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Phifieofi «oeimsnti^enrs 
tmt jugé ^e ottte part dn Seû 
gnéur fiit un holocanfte , dq 
licHficv ée ce» trente -^ deux 
filles } pnifqu'on ne peut dire 
^tt*<in lesr(Kia aux autels , at- 
tendu qn^il n'y eut jamais de 
fetigi^ufet'chez les Juifs; ft 
^ne s'il y avait en iks vler^s 
eonfacrées en Ifraël , on n'au- 
rait pas pris des Madianites 
p6ur le ferviceite Pautei : car 
il eft clair que ces Madianites 
étaient impurs, pniC|n'ils n'é- 
taient pas Juifis. On a donc con- 
ehi que ces trente-ideux filles 
avaient été immolées. C'eft 
un point d^htftoire que nous 
kHibns aux doftes à difouter. 

ïis ont prétendu auffî que 
fe maflîiere de tout ce qui était 
en Vie dans Jérico fut un vé- 
ritable (WcriSce. Car ce fi\t 
dif anath^e , un vœu , une 
dSrande ; & tout fe fit avec la 
^lus grande folemnité. Après 
ièpt procefiîôtis auguftes au- 
tour de la ville pendant fept 
jours, ori fit fept fois le tour 
de la ville , les lévites portant 
rarche d'alliance , & devant 
l*arche fept autres prêtres fon- 
dant du cornet. A la feptféme 
prdcefikm de ce feptiémejour, 
les murs de Jérico tombèrent 
d'eux-mêmes. Les Juifs im- 
molèrept tout dans cette cité, 
tieîltards , enfans , femmes , 
fyUh , animaux de toute efpè- 
ce« comme il e^ dit dans Phif- 
tDîre de Jofué. 

Le tnaïl^re dti roî Agag 
ftit întorttéftablement un fa- 
drificc , puif^u'H fat immpté 
fau: Ï!^ prêtre Samuel qui f» 




dépeça en morceaux avec tan 
couperet , malgré la premeÂ 
& la foi du roi Saùl qui l'avait 
réqa à ramjon comme fon pti* 
fonnier de guerre. 

Vous verres dans VEJfùifulr 
thiftùirt de C^prit&dês mœurs 
des nations les preuves que les 
Gaulois & les Tentons , ces 
Teutons dont Tacite fiiît fem- 
blant d'aimer tant les moeurs 
honnêtes, faifaient de ces exé» 
érables facrifices auffi com» 
munément qu'ils couraient an 
piUage & qn'ils s*enyvràieiit 
de mauvalfe bière. 

La déteftsbie fuperfthioà 
de iacrifier des viôimes ho- 
maines femble être fi natureW 
le aux peuples fauvages,qu'aB 
rapport de Procope nn certain 
Théodebert, petit.$ls de Clo<* 
vis , & roi du pays Meffin , 
immola des hommes pour a^ 
voir un heureux fuecès dan& 
une courfe qu*il fit en Lom» 
bar die pour la piller. Il ne 
manquait que des Bardes Tn*> 
defques pour ehanter de telf 
exploits. 

Ces facrifices du roi Meflkl 
étatent probablement nn refte 
de l'ancienne fuperftition des 
Francs fe^ ancêtres. Nous ne 
Ikvons que trop i quel point 
cette exéets^le coutume avait 
prévalu cheE les anciens ff^ek 
èhes qtie nous appelions ^ait^ 
hisi c'étaît-lâ cette fiUiplidté, 
cette bonne foi , cette naïveté 
gauloife que nous avons tant 
vantée. C'était le bontems, 
quand des Druides , ayant 
pour temples des for^s , brû- 
hlent les enfsns de leurs con» 
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citoyens dans des ftatties d*o* 
fier plus hideufes que ces drul* 
des mêmes. 

Les fauvtges des bords du 
Rhin avaient aofli des efpèecs 
de Druidtfes , des forcières fa- 
erées, dont li dévotion coniif- 
tait i égorger folemnellement 
dts petits garçons & des peti* 
tes filles dans de grands baC^ 
fins de pierre, dont quelques* 
uns fubfiftent encore . & que 
le profefleur Schœpflin a def* 
fines dans Ton Ahatia iUuflra* 
tû. Ce font-là les monumens 
de cette parde dn monde : ce 
font - là nos antiquités. Les 
Phidias, les Praxitèles, les 
Scopas , les Mirons en ont 
larfle de différentes. 

Jules Céfar ayant conquis 
tous ces pays fauvages , vou- 
lut ies civilifer. Il défendit 
aux druides ces aâes de dé- 
▼otion fous peine d^étre brû- 
lés eux-mêmes , & fit abattre 
les forêts oi^ ces homicides 
religieux avaient été commis. 
Mais ces prêtres perfiftèrent 
dans leurs rites. Ils immo- 
lèrent en feeret de^ enfins , 
difànt qu'il vaut mieux obéir 
à Dieu qu'aux hommes $ que 
Céfar ii*était grand pontife 
mCk Rome i que la religion 
druidique était la feulQ véri- 
table , & qu'il n'y avait point 
de falnt (ans brûler de petites 
filles dans de Tofier , ou fans 
les égorger dans des grandes 
cuves. 

Nos fauvages ancêtres , 
ayant laifll^ dans nos climats 
la méttioire de ces coutumes , 
rinquififton n'eut pas de pei- 



ne à les renoaveller. Les bû- 
chers qu'elle alluma fiirent 
de véritables facrifices. Les 
cérémonies les plus auguftes 
de la religion , procédons y 
autels , bénédtâions , encens, 
prières , hymnes chantées à 
grands chœurs , tout y fut 
employé ; & ces hymnes 
étaient les propres cantiques 
de ces mêmes infortunés que 
nous appelions nos pèret & 
nos maîtres* 

Ce facrifice n'avait nul rap- 
port à la jurirprudcnce hu- 
maine. Car aflfurément ce n'é- 
tait pas un crime contre la fo* 
ciéte de manger , dans fa mai- 
fon , les portes bien fermées , 
d'un agneau cuit avec des 
laitues amères , le t4 de la 
1un« de Mars. Il eft clair 
qu'en cela on ne lait de mal 
à perfonne. Mais on péchait 
contre Dieu , qui avait aboli 
cette ancienne cérémonie par 
l'organe de fes nouveaux mi- 
niftres. 

On voulait donc venger 
Dieu , en brûlant ces Juifi 
entre un autel & une chaire 
de vérité drefTés exprés dans 
la place publique. L'Ëfpagne 
bénira dans les fiécles à ve- 
nir celui qui a émouifé le 
couteau facré & facrilège de 
rinquifition. Un tems viendra 
enfin oi^ i'Ëfpagne aura peine 
à croire que l'inquifitioa ait 
exifté. 

Plufieurs moraliftes ont re- 
gardé la mort de Jean Hus Se 
de Jérôme de Prague comme 
le plus pompeux facrifice 
qu'on ait jamais fait fur la 
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terre. Les deax Wâîmes fu- 
rent conduites an bûcher fo- 
lemnel par un éiefteur Pala- 
tin , & par tin éleébeur de 
Brandebourg : quatre» vingt 
princes on feigneurs de l'Em- 
pire y affiftèrent L'empereur 
Sigifmond brillait au milieu 
d'eux , comme le foitU au mu 
lieu des aftres , félon Texpref- 
fion d'un favant prélat Alle*- 
mand. Des cardinaux , vétui 
de longues robes traînantes , 
teintes en pourpre , rebrafiees 
d'hermine , couverts d'un im- 
menfe chapeau aufE de pour- 
pre, auquel pendaient quin- 
ze houppes d'or , (logeaient 
fur la même ligne que l'em- 
pereur , au-deflus de tous les 
princes. Une foule d'évêques 
& d'abbés étafent au-defibus , 
ayaift fnr leurs tites de hau- 
tes mitres étincelantes de 
pierres précieufes. Quatre 
cent doâears fur un banc plus 
bas tenaient des livres à la 
main : vis-à-vis on voyait 
vingt -fept ambafîadeurs de 
toutes les couronnes de l'Eu- 
rope , avec tout leur cortège. 
Seize mille gentilshommes 
remplilTaicnt les gradins hors 
de ran^ , deftinés pour les 
curieux. 

Dans l'arène de ce vafte 
cirque étaient placés cinq cent 
joueurs d'inftrumens qui fe 
faifaient entendre alternati- 
vement avec la pralmodle. 
Dix-huit mille prêtres de tous 
les pays c)e l'Europe écou- 
taient cette harmom'e ; & fept 
cent dix- huit courtifannes 
magnifiquement parées,entre- 



mèlées avee éux^C^iic^nct 
auteurs difent dix-huit cent > 
compoiaientle plus beau(pec^. 
tacle que l'efprit humain ait 
jamais tmagtné. 

Ce fut dans cette angnfte 
aifemblée qu'on brûla Jemt 
& Jéràme en l'honneur du ^ 
même Jéfus^Chrift oui rame# ' 
mut la brebis égarée fur M. 
épavks. £t les flammes en^ 
s'élevant « dit un auteur d« 
tems i allèrent réjouir le ciel 
empirée. 

Il faut avouer, après un tel 
fpeéèacle > que lorfqoe le Pi- 
card Jean Chauvin offirit le fa- 
crifice de l'Efpagnol Michel. 
Servet , dans une pile de fa- 
gots verds , c'était donner les 
marionnettes après l'opéra. 
. Tous ceux qui ont immolé 
ainfî d'autres hommes , pour 
avoir eu des opinions conti'a!- 
res aux leurs , n'ont pu cer-: 
tainement les facrifier qu'à 
Dieu. Que Polyeude & Néar- 
que , animés d'un zèle indif-, 
cret , aillent troublei: une fête 
qu'on célèbre pour la profpé- 
lité de l'empereur ; qu'ils bri- 
fent les autels , les f^atnes , 
dont les débris écrafent les 
femmes & les en^nsV^^i ïie 
font coitpables qH*envers Itff 
hommes qu'ils ont pu tuer s ' 
& quand on les condamne à 
mort , c^ n*eft qu*un ade dè^ 
juftice humaine. Mois quand 
il ne s'agit que de punir des; 
dogmes erronés , des propo- 
iitions mal ^ fonnantes , c'ell^ 
un véritable facrifice à la D^-' 
vinité* 

On pou Fait «n0o^^ega^del?> 
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geniffe «inonrciire dam le 
creux de cette Ibtue , & fe 
mit eiiruite à ù place. T/a- 
mour eft in^nieux ; mais voi- 
U un bien etécrable emplni 
ia giaie. Il eft vrai qu'i la 
honte , non pas de l'humani- 
té , mais d'une vile erpiee 
d'hommes brute & dépravée , 
CM horreurs ont été trop cora- 
inunes , témoin le ^meiix hb- 
•oimia Ôf ^xt '' de Virgile , 
témoin le bouc qui eut les 
fiiveors d'une belle Egyp- 
tienne de Mendés , torfqu'Hé- 
rodote était en Egypte j té- 
inaÎD lec lojx juives portées 
contre lei hommei Se les fem- 
mes qui s'accouplent avec les 
■nîmauK , & qui ordonnent 
qu'on brûle l'homme & la 
béte : témoin la notoriété pu- 
blique de ee qui Te palTc encor 
en Cahbre. Témoin l'avis 
nouvellement imprimé d'un 
bon prlcrc luthérien de Li- 
vonje , qui exhorte les jejunes 
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prétendent avoir vu des fruits 
de cesaccouplemens, & fnr- 
tottt des linges avec les filles , 
n'eft pas une raifon invincible 
pour qu'on les admette ; ce 
n'eit pas non plus une raifoD 
abfolue de les rejetter. Noua 
ne connaîtrons pas airez tout 
ce que peut la nature. St. 
Jérôme rapporte des hîftoi- 
res de centaures & de Tatyrcs 
dans fan livre des Pères du 
Hftrt. St. Augultin dans Ton 
trente^trojfiéme fermon à fes 
frètes du défert , a vu des 
hommes Tans tête qui avaient 
deuK gros yeux fur leur poi- 
trine, & d'autres qui n'avaient 
qu'un œil au milieu du Front i 
mais il faudrait avoir une 
lionne attellation pour toute 
l'hîlloire de IHinos , de FaQ- 
pbaé , de Thélee , d'Ariaiie , 
de Dédale & d'Icare. On ap- 
pellait autrefois ^prili/brtl , 
ceux qui avaient quelques 
doutes fur cette tradition. 

On prétend qu'Euripide 
coRipora uHc tragédie de Po- 
Jhhai. Ëlleefidumoinscom[b 
tee parmi celles qui lui font 
attribuées , & qui font per. 
dues. Le iujet était un peu 
(cabreux ; mais quand on a 
lu Fatifhimt , on peut croire 
que Pefipbai fut raife Ttir le 
théâtre. 



(lo) Teut nobU iani mtri lit a ie ireil r^ftSt , y t. 



Ccft le tiitrui» vtta des i 
Polonais ; droit cher & tatal , I 
^iijacaufï beaucoup plni de I 
malheurs qu'il n'en a préve- I 
nu. Cétait It droit des tri. | 
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buns de Rome ; c'était le boii< 
clier du peuple entre les 
mains de Tes tnagiltrats. Mais 
quand cette arme eft entre 
les mains de quiconque entre 
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dtns une affembl^e , elle peut 
devenir ane arme offenûve 
trop dangereufe , & ^re pé- 
rir toute une république. 
Comment a*t-on pu convenir 
qu'il fuffirait d*un yvrogne 
pour arrêfer les délibérations 
de cinq ou fix mille figes ? 
Suppole qu'un pareil nom- 
bre de lages puiffe exifter. Le 
feu roi de Pologne Staniilas 
Leskfinky dans fon loiiir en 
Lorraine écrivit Ibnvent con- 
tre ce Ubemm veto & cantre 
cette anarchie dont il prévit 
les fuites. Voici les paroles 
mémorables qu*on trouve dans 
fon livre intitulé h voix du 
Citoyen imprimé en 1749. 
,, Notre tour viendcar (ans 
99 doute , 01^ nous ferons la 
99 proie de quelque fameux 



I 99 conquérant. Peut-être mé- 
99 ine les puiflances voiiines 
99 s'accorderont - elles à par- 
9, tager nos états : *' ( page 
ip^ ) la prédiéUon vient de 
s'accomplir. Le démembre- 
ment de la Pologne eft le châ- 
timent de l'anarchie affreufe 
dans laquelle un roi iage 9 
humain 9 éclairé , pacifique 9 
a été aflaffiné dans fa capi- 
tale 9 & n*a échappé à la mort 
que par un prodige. Il lui 
rcfte un royaume plus grand 
que la France 9 & qui ponra 
devenir un jour floriflant fi 
on peut y détruire l'anarchie» 
cqmme elle vient d^être dé- 
truite dans la Suède , & fi la 
liberté peut y fubiifter avec . 
la royauté. 
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C'était à rentrée du tem- 
ple Qu'on tuait les vidtmes. 
Le lanâuaire était réfervé 
pour les oracles , les conful- 
tations & les autres fima- 
grées. Les bœufs , les mou- 
tons , les chèvres étaient im- 
molés dans le Fériftère, 

Ces temples des anciens** 
excepté ceux de Vénus Se de 
Flore 9 n'étaient au fond que 
des boucheries en colonnades. 
Les aromates qu'on y brûlait 
étaient abfoiument néceflTai- 
res pour diffîper un peu la 
puanteur de ce carnage con- 
tinuel. M^ quelque peine 
qu'on prit pour jetter au. loin 
les reftes des cadavres 9 les 
boyaux , la fiente de tant d'a- 

Tbéatre. Tom. VI. 



nimaux » pour laver le pavé 
couvert de fang , de fiel , d'u- 
rine & de fange i il était bien 
difBbile d'y parvenir. 

L'hiitorien Fiavien Jofeph 
dit qu*on immola deux cent 
cinquante mille viébimes en 
deux heures de tems à la Pi- 
que .qui précéda la prife de 
Jérufalem. On fait combien 
ce Jofeph était exagérateur 9 
quelles ridicules hyperboles 
il employa pour faite valoir 
fa miferable nation ; quelle 
profufion de prodiges imper- 
tinens il étala ; avec quel mé- 
pris ces menfonges furent re- 
çus par les Romains i comme 
il fut relancé par Appion » & 
comme il répondit par de 
K 
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nouireiite hyperboles àctttes 
qtt*on lui rtprochaiU On a 
renarqiié qu-il aurait £dii 
piat Aie tinquante iwlle jptéf . 
tces bouchers pour esanliâeii 
pour tuer en cérémonie , pour 
dépecer, pour partager tant 
d^jinimaux. Cette exagération 
cÇt inconcf vahie ; mais eniii 
il eft certain qne les viâimes 
ëttient nombitures dans cette 
boucherie comme dans toutes 
les autres. L*nlage <le refer- . 
vit les meilleurs morocanx 
pour les prêtres était établi 
pn: toute la terre oomn» « 
excepte dm» tes Indes & tians 
les pafs au-delà dn Chmse. 
Ceft ce qui a £dt dire à un cé- 
lèbre poêle Anglais , 

Thefriefis tât njt'beef^ md th€ 

Les prêtres font à table i St k 
fût peuple admire. 

On ne Toyait dans les tem- 
ples que àts étanx » des bro- 
ches , des grib , des eonteanx 
de cuiHne, des écumoires , de 
longues fourchettes de ht , 
des cuesllers on en cneilUè* 
res à pot 9 de grandes jarres 
pour mettre £1 grai^ » & 
tout oe qui pent infpirer le 



Contribuait pins à perpétner^ 
cette duteté A cette atlrocité 
de moBurs , qni porta enfin 
les hommes à (aôrifier d*au- 
tres hommes ft jiif)u*à leurs 
propres enftins. Mais les Ca- 
ctites de Tinquifition dont 
nous avons tant parlé » ont 
été cent fois plus aboo^na* 
Mes. Nous avons fiibftitué les 
bourreaux aux héuchers. 

Au refte 9 de toutes les 
grofies maflès mppelléès TVni- 
fies en Sgypte ft à Balnlo- 
ne , ft du fimienx temple 
d'Sphife regardé oéÉme k 
merfcilit des temples ^ aucun 
ne pent être eomparé en rien 
à St. Pierre de Rome , pas 
même à St. PAul de Londres , 
pas même k Ste. GeittTtéve 
de Paris que bâtit aujourd'hui 
Mr. Sonflot , & au^el il der- 
tine un dôme plus Ivelte que 
odui de St. Pierre , A d*nn 
artifee admirablo. Si les an- 
ciennes nattons revenaient au 
monde ^ elles préféreraient 
fiins «bute les belles mufiques 
de nos égllfes à des bouche- 
ries , & les fermons 4t Til- 
lotfon St de MaffiUml à les 
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A ne juger que par les ap- 
parences , & fuivaut les (kl- 
blés conjeélutes humaines, 
par quelle multitude épou- 
vantable de fiécles & de ré- 
wïlutions n*a-t-il pas falu 
paflfer avs»t qnenons euffions 



un langage totérable , une 
nourriture focile , des vête- 
mens & des lègeihehs com- 
modes ! nous foimnes d'hier 
9t TAmérique eft de oe matin. 
Notre Occident n*^ aucun 
monument àntiqné. Et qnn 
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font cent de la Sytie , 4e 
VË^pte 4 des Indes , de la 
Chine, liantes ces ruines te 
font élevée^ fur d'autres rui- 
nes, tl eu tfês vhiîfeinblable 
QUe rile Atlah'tfde ( dont 1^ 
lies Can»We*i font des reftes ) , 
étant engroiitiè dârts TÔcéan , 
fit refluer \ét tiûx vers la 
Ôrêce , & q\ie i^kigt dflùges 
locaux déttuiiireht tout vinç 
fois avaiit ^ue nous éxifbu'- 
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fiôiis. Kons foîiloies des fouN 
mis qu'on fcrafe fans cetTe & 
qui fe rerionvel lente Et pour 
que ces fourmis rebftttflTent 
leur habitation ^ & pour 
qu'elles inventent quelque 
choîe qui reCTemble à une 
police & à une morale , que 
de fiécles de barbarie ! quelle 
province n'a pas Tes fauvages! 
Tout philofophe peut dire 

Jk futfirihtbat tair^srs terra ftûté 
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Plufieufi peuples furent 
longtems Hms temples & fans 
fSutels , & (urtout les peuples 
JTbmades. Les petites hordes 
errantes <|ui n'avaient point 
encor de ville forte, portaient 
de village en village leurs 
Dieux dans des coffîres fur 
des charrettes traînées pardes 
bœufs , ou par des ânes i ou 
fur le dpt des chjimeauX;^ ou 
fur les épaules des hommé^. 
Quelquefois leur autel était 
une pierre » un arbre , uue 

pique.. 

Les tdum^ns i les peuples 
de l'Arabie-Péferée^ les Arabes 
du défert de Syrie 4 quelques 
Sabéens portaient dans des 
caflTettes les repréfentations 
grofliéret d'une étoile*. 

Les Jmh » très tongtems 
avant de s'emparer de Jéru' 
falem , eurent le malheur f)e 
por^r fqr urte ^rrette Tî- 
dole du Dit U Mùhç^ & d'au- 
tees idoles diûs le dé(èrt : por^ 



pe^orumfiitis Dei Vifiri « qu0 
fiçifiis vobis. 

Il eft dit dans Thiftoire des 
Juges qu'un Jonatham , fils 
de Gertom fik atné de Moï£e « 
fut le prêtre d'ure idole por- 
tative que la Tribu de Dan 
h) «vait dérobée à la Tribu 
d^Ëphraïm 

Les petits peitplesa*avaieot 
donc que des Dieux de cam* 
pagne ; (s*il eft permis de fe 
.(ervir de ce mot ) tandis que 
les grandes nattons s'étiUeot 

Snalées ^ depuis plufieura 
clés , par des tenîples ma** 
f nifiques. Hérodote vit l'aU^ 
eien temple de Tyr « qui était 
bftti douae cent ans avant ce* 
hil de Salomiàn. Les temples 
d'Eg;ypte étalent beaucoup 
plus anciens. Platen « qui 
voyagea longteols dani ce 
pays^ parle de leurs (latués 
qui avaient dit mille antf 
•d'aAtiqui^. Ainfi que nous 
l'avons d^ remarqué atU 
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„ tigle* t quand je dis dix 
„ mille Rnt , ce ii'cft pas une 
' „ &ÇOH de parler , c'eft dans 
„ la vérité h plus esafle. 

Ce pifTage Je Platon qui 
ne furpfit perfonne en Gré- 
ce , ne doit point noni éton- 
ner aujoord'hui. On fait que 
l'Egjpie a d«t monnmensde 
Tculpture & de peinture qui 
durent depuis plus de qua- 
-([• mille iDs au moins. Et 
dans un climat ii te & fi 
égal . se qui a^CubCHé quaran- 
te fiécles ..enipent l'iibfifter 
cent hnEiainement parlant. 

Les chrétiens qtii dans les 
'premiers temt étaient des 
bonimTs fi m plès -retirés de ta 
f(Hile , ennemis dés rtclielTes 
& du tiimuhci'des'efpèceldfe 
thérapeutes , d'edïnient , de 
'CEraïtei , de bracmines ; ( fi 
on peut comparer le faint au 
profane) les chrétiens, 3it- 
je , n'eurent ni temples , ni 
iDteU pendant f lus ile cent 
qnatre-vingt ans. Ilsavaient 
-en horreur l'eau tullrale , 
l'enccuSjles.^BrSMf lespio- > 
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„ au large , moi qiù ne fuis 1 
„ qu*Mn nomme ! Ne yau^"*^ ■ 
„'pas mieux lui dédier im 
^i temple dans aotfd eCjprit , 
^9, & le confaoser dans^le fond 
„ de notre cœur ? '* . 
• Cela prouve que non^fen- 
Jcment nous n'ftvnms alors 
aucun temple > mais ^it nous 
ii*en voulions point ; &.qn*en 
cnchaot aux Gentils nos ce* 
r4mo«icsA nos prions y nous 
ntaviofts aucun objet de nos 
adorations à détofi^r à leurs 
yeux. 

' Les chrétiens n*enrent donc 
des templjes que vers le com- 
mencemoht du r^oç de Bio» 
clétien , ce héros^^iterricr & 
philofophe qui les protégea 
dix -huit années entières 9 
mais fédfit enfin & devenu 
perférotrtrr. "TT-ett pTOTSWf 
qu'ils auraient pu obtenir 
longtems auparavant du fénèt 
& des empereurs , la per- 
miffion d*ériger des temples , 
comme les Juifs avaient celle 
dt bâtir des fynagogues à Ro- 
me. Mais il eft encor plus 
probable que les Juifs qui 
I payaient très chèrement ce 
j droit , empêchèrent les chrê- 
" tiens d*cn jouir. Ils les regar- 
daient comme des diflidens , 
comme des frères dénaturés , 
comme des branches pourries 
de l'ancien tronc. Ils les per- 
fécutaient , les calomniaient 
avec une fureur implacable. 
Aujourd'hui plufieurs fo- 
i ciétés chrétiennes n'ont point 
de temples 9 tels font les pri- 



mi^ 'nottm& J^uàkres , les 
anabatiftes , les dunkards , 
ks'ptetiftés'V les moràves & 
d'autres* Les priffifitifs ihémé 
de PenfiivaOie n'y ont point 
érigé de ces temples fnper- 
bes qni oni^t dire à Ja« 
vénal : ' 



-U 



& qui ont fatf rfîre à^oileah: 
avec plus 4è hardiêue & de; 

févéritéi , 

■• ■" * . j. ' 

' Xe pt^VttptrJabrigiie4nixlmi-' 

nturs parvenu , 
"^ "St At plos ^u^buiièr d'un am* 
^ pie revenu ; 

Et pour toute vertu fit au dos 
d'un carroilë, 

Cl 

erofl^ 

Mais Boileau en parlant afnû 
ne penfait qu'à quelques pré- 
lats de fon tems 9 ambitieux 
ou avares » ou perfécntenrs. 
Il oubliait tant d'évêanes gé- 
néreux , doux , modeftes ,' in- 
dnlgens, qui ont été les exem- 
ples de la terre. 

Nous ne prétendons pas in- 
férer de-là que l'Egypte , la 
Caldée , la Pcrfc , les Indes 
ayent cultivé les arts depuis 
les milliers de fiécles que tous 
ces peuples s'attribuent Nous 
nous en rapportons à nos li- 
vres facrés , fur lefquels il ne 
nous eft pas permis de former 
le moindre doute. 
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modMe qni ne pnt fani- 
fier 11 liberté & li vie d'on 
cUoyca'à la mcchanceté it'ua- 
flatteur , qui fe fonmet elle.. 
mioiB i la juftioe , qui lie 
inC^raUeineot Vintittt At'. 
l'état à celui du trâne i qui 
^t d'un royatiine duc gramfe 
fanilla goDveniée par na 
pire. Celui qni doniàmrit nne 
antre idée de la moniTchie 
retah coupable enrcn le geo.' 
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A MONSEIGNEUR 
LE DUC DE LA VALLIERE, 

GRAND-FAUCONNIER DE FRANCK, 

CHEVALIER DES ORDRES DU ROI , &e. if. 
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Monseigneur, 

Quoique les épitres dédicatoircs ayentlaré^- 
puution d'être auffi ennuyeufes qu'inutû 
i^ , fouffirez pourtant que je vous offre la Sa^ 
phonisbe de MairH corrigée par un amateur am 
ircfbis très connu. Ceft votre bien que )e vous 
tends. Tout ce qui regarde l'hiftolre du théâtre 
vcQs appartient , après l'honneur que vousr aveât 
(àôt à la littérature françaife, de préfîder à rhiftoî^ 
re du théâtre la plus complette^ Prefque tous les 
fujets des pièces dont cette hiftoire parle , ont été 
tires de votre bibliothèque , la plsis curieufe de 
l'Européen ce genre. Le nKUKifctit de la pièce qui 
vous eft dédiée votxs manquait : il vient de M: 
Lantirij auteur de plufîeurs p6l;mes fînguliers qui 
n'ont pas été ihiprttnés , mais que les Uttérateurs 
confervent dans leurs portefeuilles. ] 

J'ai commencé par mettre ce manuicrit parmi 
les vôtres. Perfonne ne jugera mîmix que vous 
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ftl^auteor « rendu iquelqué &n4ce à la (cène &arf^ 
çatle , en habillant la Sophonisbe de Mairet à la 
moderne. .' ^ 

Il était trifte que l'ouvrage de Mairet qui eut 
tant de réfiuiation autrefois; » ftki abfolumfnt exr 
clu du théâtre . & qu'il rebutât même tous les 
leâeurs , fio]|4*^i»Wm0ii(b pair \&st t iipr^^ns fu- 
rannéés , & par les familiarités qui deshonoraient 
alocrla feène^.mak oai^qudqiiOL indécences que 
la pureté de notre théâtre rend aujourd'hui into- 
lérables. Il feut toujours fe fouvenir que cette 
pièce, écrite Iof>i?tems avant le Cîif^tR. la première 
qui apprit aux Français les règles de la tragédie , 
& qui mit le théâtre ep hQnswr«^ 

Il eft très remarquable qu'en France , ainfî 
^Ki'tii Mw f L'art trtgi(|oet ^t àcmmwti par 
line SufAimiét^ Ler prâiftt Gt^rgio W\ipn»f PV^ te 
cùsiiéV de rarcbev^(|tt^ der Mnéveitt t voulant 
finre paffinr. w grand airt de fo.Grèc^ ohea fti 
eooiptiriottsx^ A(ÀCit k fujot de S/^hmiAi pour 
iba mup.d'i^! plus df ceot aaa avant Mainst, 
Sv/tragédteb,. : oi née : de ebâswa \ Bit rcpréfmtée 
m Virniaa. i» l'en i f 14 •. ?m(^ une niagnificen; 
ed digne dû p%i9 beau iîecle die. Tbalie. 
! ; Notre étfHilation fe^ bornât prèade cinquante 
absoÉpeès, à. k traduire en |)ffdfefi& quelle profe 
mooe \ Voiis ^i^ mçnfjeifneur % cette tcaduc. 
tkn^ &ke pan M&n i^Smm &ek^. Nous bUm 
nom dignea akirs de^ rien traduiïejnt en profe m 
eiLTori; Xotù jarogue^n'était |^ formée, elle ne 
le fut que pat non premieicy a§{|dénwiens i & 
tt n'y aràit; point d'aoadéaiil fftcoce t$u&nd 
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Dans cette barbarie » il comnmHa par inA^ 
ter les Italiens » il conçut les préceptes ^'îl$ 
avaient tous fiiivis s les upités de lieu , de teni« 
& d'adtion furent fcrupuleufement obfer^es 
dans fa Sophomshe. Elle fixt çompofie dè^^fw 
1^29 , & jouée en 1633. Une fiijfcle aurate da 
bon goût commençait à naître. Les ind^aee 
boufionneries dont TEfpagne & PAnglimrre fa- 
liâàient fouvent leui Icéne tragique , (urett 
profcrites par Mahrêt^ f noais il ne put cbafles 
je ne £iis quelle fimûUariié coimque » qui éfséè 
, d'autanit plus à la mode alors aue ce genire eft plut 
lacile , & qu'on a pour eapcufe de pouvoir diure ^ 
^ ^ mtw^. Ce& n^vetfe forent longlfOM 
en poâèâion du théâtre en France. 

Vous trouver^ dana la piremîère édition dft 
ad 9 compofé longtems après la Skipbmsh : 

A de plus hauts partis ce Is^au Us doit prétendre. 

Et dans Cinna : 

Vous m'avrezbien promis des confeils d'une femme. 

Àinfi , il ne &qt pas s'étonuier q^e le ftilt dli 
Mah-a , qiâ nous dioiq«ie tant aujourd'hmi î 
ne révi^ltât perfonne de fon t^ms. 

Co/msiUt forpala Mmtf est toutî « vam U n$ 
le fit point oublier 5 & ui^nne , qu^nd il vouluil 
traiitet; le fujet de SefbQnisi^ y |^. piiibliQ domM 
id, préférence à l'andenne ti^ifédie^ de JIMniK , 

Vous avfi^ louv^ot. àk^ 3^ njoof^g^ieux > bf rain 
fo0 4çr çetta p^if^reiiiBe ; 9'eft qu'il y ai uuc gvand 
fc^ d'iç^écet duis^ k piéœ d« iMr^ y^Sç.mmsk 
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dafis cette de Corneille. La 6n de Pancienne So^ 
phonlsbe eft furtoUt . admirable : c'éft un cpop 
ât' théâtre» & ie pliis Iwau' qui fût alors. 
'-Jfe crois doric vous préfentcr un hommage 
digq^ de vous , en reffufcitantla mère de toutes 
tts tragédies {tdn(;ai{ès , laiflee depuis quatre- 
tingt ans dains (on tombeau. 
' 'Ce ft*eft jpas que M. Lantin , en ranimant la 
Sôphoitishé , lui ait laiflS tous fes traits ^ mais 
ènftn le fond eft' entièrement confervé. On y 
ioie l^ancieti amour de Maffmijfe & de la veu- 
té de Siphax ; la lettre écrite par cette Cartha* 
ginoHé à Mafjlnijfe ^ là douleur de Siphax , fa 
mort 5 tout le cara'âère de Scipton , la même 
cataftrophe , & furtoiA ' point d'épîfode , point 
dê-rmie de SûpièMibè-i point d'amour étranger 
dans la pièce. ^ «^ ^ . . w 

Je, fais pourquoi M. Lçintin n'a pas laifle fub- 
fifter ce vers qui était autrefois dans la bou- 
che de toute la cour : 



Sophonisbe en un jour voit > aiine.& fe marie. - 

Il tient , à la vérité ,,de cette naïveté comique 
Ibrit jfe vobs ai parlé 5 mais il eft énergique , 
& H était cottfacré. On Ta retranché probable- 
ment parce qu'en effet il n'était pas vrai que 
Majfinijfe n'eût aimé Sophonisbe que le jour de 
feprifc de Girthe. Il l'avait aimée ^èrduemcnt 
longtems auparavant ; & un amour d'un mo^- 
raent n'intéreflè jamàiè : auffi c'çft Scipion qui 
çirofnonçàit ce vers,'& 5a/>ï0w étak tnal informé. 
' Qttoi qu'il ért foit , c'eft à vous , monfei- 
gneur , & à Vos- amfe ^ à décider fi -cette prc- 
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mière tragédie régulière qui ait; paru fur le théa- 
tre de la France , mérite d'y remonter encorç. 
Elle fit les délices de cette illuftre maifon de 
Montmorency s c'eft dans fon hôtel qu'elle fut 
Ëdte , c'efl; la première tragédie qui fut repré*- 
fentée devant Louis XIIL Meiueurs les pre- 
miers gentilshommes de la chambre , qui diri- 
gent les fpeâacles de la cour , peuvent proi- 
téger ce premier monument de la gloire litté- 
raire de la France , & fe faire un plaifir de voir 
nos ruines réparées. 

Le cinquième aâe eft trop court ; mais le 
cinquième à'Athalie n'eft pas beaucoup plus 
long. Et , d'ailleurs , peut-être vaut-il mieux 
avoir à fe plaindre du peu que du trop. Peut- 
être la coutume de remplir tous les aâes de 
trois à qyatre cent vers entraine, t-elle des lan- 
gueurs & des inutilités? 

Enfin , fî on trouve qu'on puiflè ajouter quel- 
que ornement à cet ancien ouvrage , vous avez 
en France plus d'un génie ns^âant qui peut con- 
tribuer 'à décorer un monument refpeâable qui 
doit être cher à la nation. 

La réputation qu'on y a feîtc eft déjà fort 
ancienne elle-même , puifqu'il y a plus de cin- 
quante ans que M. Lantin eft mort. 

Je ne garantis pas ( tout éditeur que je fuis ) 
qu'il sût réuifi dans tous [es points \ je pourrait 
mènie prévoir qu'on lui reprochera de s'être 
trop écarté de fon original \ mais je dois vous 
en laifler Te jugement. 

Comme M. Law/m a retouché la Sophonis- 
be de Mairet , on pourra retoucher celle de 
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M. tmtin. La même plume qui a côtr^é Ife 
Vmcesks pourrait feire revivre âulfi \k Sbpijt^ 
nisbe de Corneille , dont le fond eft trè^ infê. 
rieur à celle de Mairet , mais dont on pOUttâit 
tirer de g;randes beautés. 

Nous avons des jeunes gens qui font très bien 
des vers fur des fujets affez inutiles. Ne pour* 
rait.on pas employer leurs talens à fôutènir 
l'honneur du théâtre français, en corrigeant 
Agifilùis , Attila , Surina , Oihon , Pulchérîe , Per^ 
tharite, (Bdipe, Médée, Don San^he d'Affàgùn, 
ia Toifon iOr^ Andromède ien&n tant de pièces 
de Càmeilk tombées dans un plus grand oubli 
que Sophonish , & qui ne forent jamais luë^ 
de pérlbnne après leur chute. Il n^ a pai jut 
qu'à Théodore qui ne pût être retouchée avèô 
fuccès , en retranchant la proftitution dé cette 
héroïne dans un mauvais lieu. On poufrait mê- 
me refaire quelques fcènes de Pômféé , dé S^-zo- 
riuf , des Horàcti , & en retrattdiet d*âutrés , 
comme on a retranché enttérawent lc8 tôlej de 
Lkne à de Vlnfante dans fts meilleures pléôes : 

ce ferait à la fois rendre fervîôe à la tftéfitdiré de 
Corneille , & à la fcène françalfe , qui f èpferidtait 
une nouvelle vie. Cette entreprilè ferait digne 
de votre ptotedtion , et même de celle du mi. 

hîftère. 

Nous avon^ plus d'une ancienne pièce , qui 
étant corrigée , pourrait aller à la poftérit^. Jo- 
fe croire que VA/irale de Qitinauti , le Stivole 
de Dtcrier , V Amour tyramiqUe de Scudéri j bien 
rétablis au théâtre , pôurttiient ^iré de prodi. 
gieux eîSets. 
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Le théâtre ell , de tous les arts cultivés en 
France, celui qui , du confèntemem de tous les 
étrangers , fait le .plus d'honneuc i^ uotre patrie. 
Les Italiens font encore nos maittes en muG. 
que t en peinture ; les Anglais en philofophie ; 
mais dans l'art des Sophocksy nous n^avons pmnt 
de rivaux. Il eft donc eflentiel de protiéger \tà 
talens par lefquels les Français font au-deluf 
de tous les peuples. Les fujets comitiehoent i 
s'épuifer \ il faut donc remettre fiir la (bèût KAië 
ceux qui ont été. manques » & dont U eft wSk 
de tirer un grand parti 

. Je finimets « comme je U doit • à XMS liiiliièi> 
res ces réflexions que mon 2èle patriotique m'a 

J'ai rhonneur d'être avec relptâ » 9^a 
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SCIPION, confoL 

L É L TE, lieutenant de Scipion. 

S I P H A X , roi de Numidie. 

SOPHONISBE.fiUe d'ATdrubal , femme de Siphax. 

MASSINISSE,roi (Tone partie de la Numidie. ' 

A C T R , attaché à Siphax & à Sophonisbe. 

A L A M A R , officier de Siphax. 

p H £ D I M E , dame Numide attachée à Sophonisbe. 

SOLDATS KT)M A IirS.' 

SOLDATS NUMIDES. 

LICTEURS. 






ta fcètu efi à Cirtbe , dans tme faile du ibàtioUy 
dipiis le cofnmenummt jufqu^à la fin. 
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SOPHONISBEi 

' r \R ÂGÉ VIE. 



ACTE PREMIER. 
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SCENE PREMIERE, 
S IF H A X , un« lettre à la main , S JC D A T S. 

' S I P H A X. 

ds peut*il qu'à ce point l'ingrate me trahiiTe ! 
Sôphonisbe ! ma femme ! écrire à MaflînifTe ! 
A Tami des Romains 1 Que dis«.je ? à mon rival ! 
Au déferteur heureux du parti d'Annibal, 
Qui me pourfuic dans Cirthe^ & qui bientôt peut*4tre 
De mon trftne uforpé fera l'indigne Maître! 
J'ai vécu trop iongtems. — vîelHefll; ! ô dcftîns ! 
Ah ! que nos derniers jours font rarement fefeins ! 
Que tout fert i ternir notre grandeur première^ 
Et qu^vec amertume^ on finit fa carrière ! 
A mes fujets lafTés ma vie eft un fardeau » 
On infulte à mon âge , on ouvre mon tombeau* 
Lâches , j'y defcendrai , mais non pas fans vengeancç, 
Théâtre. Tom. VL L 
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SOPffONISBE, 



( Aax Soldat f. ) 
Que la Reine à rinftant parailTe en ma préfence. 

( Il ia^ieéi , 6f Ut la lettre. ) 
Qu*on l'amène , vous dîs-je. — Epoux infortuné , 
Vieux Soldat qu'on trahit , Monarque abandonné , 
Quel fruit peux-tu tirer de ta fureur jaloufe ? 
Seras-tu moins à plaindre en perdant ton Epoufe? 
Cet^ objet criminel à tes pieds immolé , 
RafFermira-t-il mieux ton Empire ébranlé ? 
Dans la mort d'une femme eit-il donc quelque gloire ? 
£ft-ce là tout l'honneur qui refte à ta mémoire ? 
Venge-toi d'un rival , venge-toi des Romains ; 
Ranime dans leor fang tes languifiantes mains : 
Va finir fur la brèche un deilin qui t'accable. 
Qu'on te trabifTe ou non , ta mort eft honorable. 
Et l'on dira du moins , en refpeâaot mon nom , 
Il mourut en foldat des mains de Scipion. 



S C E K E IL 
SIPHAX, SOPHONISBE,PHJEDIME. 

QSOP^ONISB£. 
Ue voulçz-vous , Siphax , & quelle tyrannie 
Traine ici votre époufe avec ignominie ? 
Vos Numides tremblans » courageux contre moi , 
Four la première fois ont bien fervi leur Roi : 
A votre ordre fupréme ils ont été dociles. 
Peut-être fur nos murs ils feraient plus utiles. 
Mais voui les employez dans votre tribunal 
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A conduire i ?ô$ pieds la nièce 4'Annibal ) 
Je coitqois leur valeur , & je lili rends juftice* 
Quel eft mon crime enfin ? qud fera mon fupplîce ? 

S I P H Â X , lui do*inant la lettre. 
ConnailTez votre feing. RougiiTez & trembleZf 

SOPHOKISBE. 

Dan,s les malheurs communs qui nous ont déiblcf 
J'ai frémi , j'ai pleuré de voir la Numidie 
Aux fiers brigands du Tibre en deux mois aiTervie, 
Scipion , MalTinifle «ont gagné des combats ; 
J'en ai rougi , Seigneur , & je ne taremble pas, 

S If % k %. 

Perfide ! 

SOPHOKISBE. 

Epargnez-moi cette injure odieufc , 
Pour vous , pour votre femme également honteufe, 
Nos murs font afTiégés ; vous n'avez plus d'appyi } 
Et le dernier affaut fe prépare aujourd'hui. 
J'écris à MaflTiniffe en cette conjon<îlure , 
Je rappelle à fon cœur les droits de la nature , 
Les nœuds trop oubliés du fang (^ui nous unit \ 
Seigneur , fi vous l'ofèz » condamnez cet écrit, 
(elle lit.) 

• " • W ' W W W W • ^^w 9 y Vr 

9) Vous êtes de mon fang ^ je vous fus longtems ch^r^i 
,> Et vous perfécutez vos paregns. malheureux. 
55 Soyez digne de vous , le bmve eft généreux» 
5> Reprenez votre gloire » & votre caraûére, 
( Siphax lui arrache la lettre. ) 
Eh bien i ai^je trahi ma ViUe $ mon époux ? 

L ij 
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Eft-il tems d'écoHter des fentimens jaloux ? 
Répondez: quel reproche avez-vous à me faire? 
La fortune , en tout tems à tous deux trop févére , 
A mis , pour moti malheur , ma lettre en votre main. 
Quel en éuit le but ? quel était mon defTein ? 
Pouvez-vous l'ignorer & faut-il vous l'apprendre ? 
jSi la yiHe aujourd'hui n'eft pas réduite en cendre , 
S'il eft quelque refTourco à nos calamités , 
Sur ces murs tout fanglans je marche à vos câtés. 
Aux yeux de Scipion , de MaffiniiTe même , 
Ma main- joint des lauriers à votre diadème , 
Elle combat pour' vous ^ & fur ce mur fatal 
Elle arbore avec vous Tétendart d'Annibal. - 
Et fi jufqu'à la fin le Ciel vous abandonne , 
Si vous êtes vaincu , je veux qu'on vous pardonne. 

S I p H A X. 
Qu'on me pardonne ! A moi ? De ce dernier affront 
Votre indigne pitié voulait couvrir mon front ! 
Et , portant à ce point votre infultante audace , 
C'cft donc pour vo^e Roi que vous demandez grâce % 
Allez , peut-être un jour vos funeftes appas 
L'imploteront pour vous , &ne l'obtiendront pas. 
MaffiniiTe , en tout tems mon fatal adverfaire. 
Et mon* rival en tout 9 k flatta de vous plaire ; 
{1 m'ofa difputer mon trâne & votre cœur ; 
C'eft trahir notre hymen , votre foi , mon honneur , 
Que de vous fouvenir de fon feu téméraire. 
Vos foins injurieux redoublent ma colère ; 
Et ce fatal aveu dont je me fens confus , 
A mes yeux indignés n'efl qu'on crime de plus. ^ 
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S O P H N I S B E. 

Seigneur , je ne retix point , dans l'état où vous êtes » 

Fatiguer vos chagrins de plaintes indifcrettes. 

Mais vos maux font les miens \ qu'ils puifTent vow 

toucher. 
Ce n'tft pas mon époux qui aie doit reprocher 
De l'avoir préféré ( non (kns quelque courage ) 
Au Vainqueur de l'Afrique , au Vainqueur de Carthage ; 
D'avoir tout ouUié pour fuivre votre fort , 
Et d'attendre avec vous l'efdavage ou la mort 
Maffinifle m'aimait & j'aimais ma patrie. 
Je vous fournis ma main , ma couronne & ma viet 
Mais & je fuis coupable en implorant pour vous 
Le Vainqueur irrité dont vous êtes jaloux , 
Si j'ai voulu brifer le joug qui vous accable , 
Si je veux vous (auver — la faute eft excufabte. 
Vous avez , croyez-moi , des foins plus importans. 
Banniflez des foupqons , partage des amans , 
Des ^œurs, efféminés doiït l'oifive moUefle 
Ne connaît d'intérêts que ceux de leur tendreflfe* 
Un foin bien différent nous occupe en ce jour ; 
n s'agit de la vie , & non pas de l'amour : 
Il n'eft pas fait pour nous. Ecoutez i le tems prdBTe. 
Tandis que vos foupqons accufent ma faibleiTe y 
Tandis que nous parlons , la meurt eft en ces lient. 

SiPHAX. 

Je vais donc la chercher : je vais loin de vos yeux 
Eteindre dans mon (ang ma vie & mon outrage. 
J'aj tout perdu ; les Dieux m'ont laiflié mon courage. 
Ceflez de pcendre foin de la fin de met jours» 

Mf ig^u^^ m w m\ \\ Hift' 
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Carthage m^a promis un p\}$s noble fe^ours ; 
Je Pattcnds k toute heur^ , il peut vçmr eocpre | 
Ce n'eft pas mon ri^al quil faudra que j^implore. 
Necrsigneï rieû poui- mpi , je Çw fauver mes mains 
Des fers de MafTinifle , & des fers des Romains. 
Sachez qu'un aulre époux , & {wttout un Numide 
Ne mourrait qu'en frappant le coçur d'une perfide* 
Vous Têtes : j'ai:4es yewjc. te fond de votre cœur , 
Quoique voys ecl difie^ » était pour mon vainqueur. 
Je n'ai point , Sophonisbe ) e^igé de votre amc 
Les dehors afFeâés d'une inudle flamme. 
L'amour auprès de vous ne guida point mes pas ; 
Je voulais un vrai lète % — & vou* n'en avez pas. 
Mais je fais mourir feul ; & mt dernière épée 
D'un fang que j'ai chéri ne fera point trempée. 
Tremblez que les Romains ^ plus barbares que moi « 
Ne techerchetit fur vous le fang de votre Roi. 
Redoute^ nos tyrans » & jufqu'à MaffinSiTe. 
Si leurs bras font armés , C'eil pour votre {upplice. 
C'eft le fang d'Annibal que leur haine pourfuit , 
Ce jou( ejlpour tous deux le dernier qui nous luit 
Je prodigue avec joie. un vain relie de vie.. 
Je péris gloricui , **^ & vous mourrez punie ; 
Vous n'aurez en tombant que la honte & Thorreur 
D'avoir prié pour moi mon fupcrbe opprelTeuf. 
Je cours aux murs fanglans que fes armes détruifent. 
LaifTez-moi , fuyez-moi ; vos remords me fofEfent. 

SOfliONISBB. 

Noftl, Seigneur^ malgré vous je marche fur vos pas ; 
Vous m'acCable2 en vain , je ne vous quitte pas. 
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Je cherche autant que vous une mort glorieufe , 
Vos malheureux foupqons la rendraient trop honteufe. 
Je VQU5 fuis. 

S I P H A X. 

Demeurez , je l'ordonne : je pars; 
Et Siphax en tombant ne veut point vos regards. 
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SCSNEIIl. 
S O F H N I S B B , P H A D'I HK E. 
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S O F a O M ) s B c 
HiPhxdimel 
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P H ffi DI MR. 

Il vous liâffé & vous de ve2 tout craindre» 
Jevoûs vois tous les deux: également à phtodfe; 
Mais $iphax e(t injufte^ . > :. 

S0PH0NI$BE. 

Il foft^il alaiflTé 
Dans ce cœur éperdu le trait qui Ta blefle. 
J'ai cru , quand il parlait à fa femme éplorèe , ' '' ' 
Quand il me préfageaît une mort affurée; ' ' " ' 
J'ai cru , je te l'avoue» entendre un Dieu vengeur. 
Dévoilant l'avenir & litant dans mon cœur , 
Prononcer contre moi l'arrêt irrévocable 
Qui dévoue au-fupplice une tète coupable» * 

1? H £,P I M £. 

Vous coupable ! Il l'était d'oublier aujourd'hui 

âTout ce que Sophonisbe ofa faire pour lui. 
L 111] 
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SOPHONISIIK. 

J*aî tout fait. Cependant il m*a dit vrai , Phflfedimè. 
Dans les plis de mon ame il a cherché mori crime ; 
Il Ta trouve peut-être ; & ce trifte entretien 
Ne m'annonce que trop ton défaftre & lé mieiu 

I^ fi JE I M E. 

Son malheur raigrilTait ; il vous rendra jufticeé 
Sa haine contre Rome & contre Mailinifle 
Empo^fonnait fon cœur déjà trop foupqonneux. 
Lui-mâmeieQ rougira x s'iteft. moins malheureux. 
Il voit la mort de près ; & l'efprit le plus ferme 
Peutfefentir tréublé^qèand il touche à ce terme. 
Mais fi quelque fuccés fécondait fa valeur ^ 
Si du fier Sdpion «Sq^hax était vainqueur , 
Vous.'vertieZ: aifément (bti amitié reniaitre. 
Il doit voua refpeâer » puilqu'il doit vous connaître. 
Vos charmes fur fon cœur ont été trop puiflàns ; 
Ik le feront toujours. 

SoPHOKisBe. 

Phaîdime , il n'eft plus tems. 
Je vois dç tous les deux la deftinée afFreufe : 
Il s'avance au trépas. — Je fuis plus malheuroufe. 

Phjedime. ^ 
Efpéreî. 

SOPHONISBE. 
J'ai perdu mes états , mon repos , 
L'eftime d'un époux , & l'amour d'un Héros. 
Je fuis déjà captive , & dans ce jour peut-être 
Il faut tendre les mains aux fers d'un nouveau Maître % 
Et recevoir des joix d'un amant indigné , 
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Qui m'eât rendue heureufe , — & que j'ai dédaigné. 
Ce jeune MaffinifTe , oppreiTeuf de (^arthage , 
Me préfentait dans Cirthe un féduifant hommage; 
^Tu Tais que j^étouifai , dans mon fecret ennui , 
L'intérêt & le fang qui me parlaient pour lui. 
Te dirai-je encor plus ? j'étouffai Tsunour même: 
Je foutins contre moi Thonneur du diadème. 
Je demeurai fidelle à mon père Afdrubal 9 
A Carthage , a Sipbax , aux deftins d'Ânnibal. 
L'amour fuitJe mpn am^ aux cris <le ma patrie. 
D'un amant irrité je bravai la furie. 
Un front cicatrifé par la guerre & le tems 
Effiarouchait en vain mon cœur & mes beaux ans , 
Fuifqu'ii déteftait Rome , il eut la préférende. 

Maffinifle revient armé de la vengeance ; 
H ,entre en nos Etat^^ la Vidoire le fuit ; 
Aidé de Scipion fon bras a tout détruit :> 
Dans Girthe enfanglantée un faible mur nous rdte. 

A quels Dieux recourir dans ce péril fimefte ? ' 
Etait«ce,un fi grand crime , était-il fi honteux 
D'avoircru Maffinifle & noble , & généreux? 
D'avoir pour mon époux imploré fa clémence? 
Dans mon illufîon j'avais quelque efpérance : 
Un mot de Sophonisbe aurait pu le flatter. 
Mais il ne faura pas- ce que j'ofais tenter \ ~ 

Et, pour unique fruit d'un foin trop magnanime, 
Mon époux me condamne, & mon amant m'opprime. 
Tous deux font contre moi, tous deux règlent mon fort; 
Et je n'attends ici que l'opprobre ou la mort. 
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SOPHOVISBE, 



S C E 2f E IV. 

SOPHONISBE , PHJEDIME, ACTOR. 

RA c T R. 
Eine, dans ce moment le fecoiirs de Carthage 
Sous nos remparts fanglans s'eft ouvert un paflage. 
On eft aux mains. Ces lieux qui retenaient tos pas 
Sont trop prés du carnage, & du champ des combats. ^ 
Le Roi , couvert dé fan g , m'ordonne de vous dire 
Que loin de ce palais vous vous kiifiez conduire* 
J'obéis. 

S b P H O N I s B E. * 

Je vous fuis , Adoi- ; vous lui direz 
Que fes ordres pour moi fei-ont toujours facrés ; 
Mais que » dans les momens oà te c<Hnb«t s'engage » . 
M'éloigner du danger, c*eft trop me faire outrage;. . 
Dieux ! par qud fort cruel ai-je à craindre en un jour 
Maffinifle & Siphax , les Romains & l'amour ! 
Ils m'ont tous entraînée an fond de cet abîme. 
Us ont tous fait ma perte & frappé leur viétime. 

Fin du prentief oMt^ 
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SCENE PREMIERS. 
SOPHONISBE, FHiEDlME. 

QP tt JE D I M E. 
Ucl tumulte effroyable au loin fe feît entendre? 
Quels feux font allumes *i ia Ville eft-elle en cendre î 
Ceux qui veillaient fur vous fe font tous écartés* 

Dans ces Salions déferts , ouverts de tous côtés , 
Il ne vous refte plus que des femmes tremblantes ^ 
Aux pieds de ces autels avec moi gémiflantes. 
Nous rappelions en vain par nos cris , par nos pleurs. 
Des Dieux qui font pafTés dans le camp des vainqueurs. 

S P H O N I s B E. 

Leurs plaintes , leurs douleurs ont étonné mon ame. 
Tous mes fens font troublés ; je fens que je fuis femme. 
Ce moment effrayant m'accable aiifi que toi. 
Le ùng que vingt Héros ont tranfmis jufqu'à moi » 
Dégénérera -t -il en mes veines glacées? 
Le défordre & la crainte agitaient mes penfées; 
J'ai, voulu pénétrer dans ces fombres détours 
Qin du pied dû palais conduifent à nos tours : 
Tout eft fermé pour moi. Je marchais égarée ; . 
L'ombrd de mon épou)^ à mes yeux 8*eft mpntrée » 
Pâle , fanglante , horrible, & Tair plus furieux 
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Qpe lorfque fon oôuroux m^outrageait à tes yeut. 

Eft-ce une iilufion fur mes fens répandue ? 

£ft-ce la main d^es Dieux fur ma tète étetidue , 

Un préfage , un arrêt des enfers & dtf fort ? 

Siphax en ce moment eft-ii vivant ou mort? 

Je courais au hazard , éperdue , éplorée. 

Je ne fais où j'étais , quand je t'ai rencontrée ; 

Je ne fais où je vais. Tout m^allarrae & me nuit, 

Et je crois voir encore un Dieu qui me pourfuit 

Que veux-tu , Dieu cruel ? Euménide implacable , 

Frappe , voilà mon cœur : •— il n'était point coupable. 

Tu n'y peux découvrir qu'un malheureux amour , 

Vaincu dès fa naifranc»& banni fans retour. 

Je h'ofFenfai jamais l'hymen & la nature. 

Grand Dieu ! tu peux frapper ; — va , ta vi(ftime eft pure. 

( H JE D I M E. 

Ah! nous allons du Ciel favoir les volontés. 
Déjà d'un bruit nouveau dans ces murs défertés, 
Jufqu'à notre prifon les voûtes retentiSent , 
Et fous leurs gonds d'airain les portes en mugiflent — - 
On entre , on vient à vous : — je reconnais Aftor. 
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SOPHONISBE, PHiEDÎME, ACTOR. 

MSOPHONISBS. 
Iniftre de mon Roi , qui vous amène eneor ? 
Qji'a-t-on fait? que deviens-je? & de quelles nouvelles 
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y enez-Toos n'accabler ? 

A c T K. 

Elles font bien cni#llca. 
Par Tordre de Stpbax , à l'abri de ces tours » 
A peine en fureté j'avais mis vos beaux jours > 
Et j'avais refermé la barrière fiicrée , 
Par qui , de ce Palais , la ville eft féparée ; 
J'ai revolé foudain vers ce Roi malheureux , 
Digne d'un meilleur fort , & digne de vos vœux ; 
Son courage , auifi grand qu'il était inutile , 
D'un efibrt paffager foutint fon bras débile. 
Sur la brèche à la fin , de cent coups renverfé , 
Dans ces débris fanglans il tombe terraffé. 
U meurt. 

SOPHOKISBE. 

Ah ! je devais , plus que lui pourfuivie ^ 
Tomber. à fes côtés , srinfi que ma patrie. 
Il ne Ta pas voulu. 

A c T R. 



1! 



Si dans un tel malheur 
Quelque foulagement refie à notre douleur , 
Daignez apprendre au moins combien , dans £i viâ;oird| 
Le jeune MaffiniflTe a mérité de gloire. 
Qui croirait qu'un Héros fi fier , ii redouté , 
Dont l'Afrique éprouva le courage emporté , 
Et dont l'efprit fuperbe a tant de violence , 
Dans l'borreur du combat aurait tant de clémence ? 
A peine il s'eft vu Maître, il nous a pardonné. 
De bleffés , de mourans , de morts environné , 
U a donne foudain t de ùl main trionipbante , 
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Le fignal de la paix au fein de répoovante* 
Le carnage & la mort s'arrêtent i fa voix. 
Le peuple encor tremblant lui demande des lofx, 
Tant le Cjpeur des humains change avec la fortune. 

SOPHONISBE. ^ 

Le Ciel femble adoucir la mifère commune , 
Fuifqu'au moins le pouvoir efl remis dans les mains 
D'un Prince de ma race , & non pas des Romains, 

A c T 0. R* 
Le juile & premier foin de Theureux MadînifTc 
Eft d'appaifer les Dieux par un promt facriiice , 
De drefler un bûcher à votre augufle épeux. 
Il garde obftinément le filence fur vous ; 
Mais dés que j'ai paru , Madame , en fa pr^pfence , 
n s'eft reifouvenu qu'autrefois fon enfance 
Fut remîfe en mes mains dans ces murs , dans ces lieux 
Où ce Prince aujourd'hui rentre en vidorieux. 
Il m'a fait appeller ; & refpedtant mon zèle 
Au malheureux Sîphax en tous les tems fidèle , 
Il m'a comblé d'honneurs. Ayez, dit-il , pour moi 
Cette même amitié qui fervit votre Roi. 
Enfin , à Siphax même il a donné de^ larmes» 
Il juftifie en tout le fuccès de fes armes. 
Il répand des bienfaits , s'il fit des malheureux, 

SOPHONISBE. 

Plus MaflînifTe eil grand , plus mon fort eft affreux. 
Quoi ! les Carthaginois que je crus invincibles , 
Sous les chefs dé ma race à Rome fi terribles , 
Qui jufqu'au Capitole avaient porté leurs pas , 
Ont paru devant Cirtbe , & ne la (auvent pas l 
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A C T O R. 

Scipion les a joints ; ils ne font plus. 

SOPHONISBE. 

Carthage , 
Tu feras comme moi réduite à Tefclavage. 
Nous périrons enfembie. — O Cirthe I A mon époux ! 
Afrique , Afie , Europe , immolés avec nous , 
Le fort des Scifions eft donc de tout détruire ! 

A C T o R. 

Annibal vit encor. 

* 

SOPHOKISBE. 

Ah ! tout fert à me nuire. 

Annibal eft trop loin. Je fuis efclave. 

A c T R. 

Dieux ! 

Fléchiflez Maffinifle. — Il avance en ces lieux. 

U vient fuivi des fiens : — il vous cherche peut-être^ 

SOPHONISBB. 

Mes yeux , mes triftes yeux ne verront point un Maître. 

Ils pluireront Siphax , & nos murs abattus , 

Et ma gloire palTée , & tous mes Dieux vaincus. 

MaSSINISSE {arrivant.^ 

C Elle fort) 
Elle me fuit toujours. 

SOPHONISBB, (fortani.y 
Je dois fuir MaffinifTe. 
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SCENE III 



MASSINISSE , ALAMAR , un des Che& Numi- 
des , ACTOR , Guerriers Numides. 

i 

IMâssinisse. 
L eft jufte après tout que fon cœur me haïfle. 
Elle m'a cru barbare. Ëh ! le fuis-je, grands dieux î 
Devais-je écre en effet ù coupable à fes yeux ! 
Aâpr , vous que je vois dans ce moment profpére 
Avec les yeux d'un fils qui retrouve fon père. 
Je vous prends à témoin fî rinhumanité 
A fouillé ma viéloire & ma félicité ; 
Si , trifte imitateur des vengeances Romaines , 
J'ai parlé de tributs , de triomphes , de chaînes ; 
De guerriers généreux par la mort épargnés » 
Comme de vils troupeaux à mon char enchaînés ; 
A Jupiter Stateur offerts en facrifice , 
Et dans d'affreux cachots gardés pour le rapplice. 

Je viens dans mon pay^ , & j'y reprends mon bien , 
En foldat y en Monarque , & plus en citoyen. 
Je ramène avec moi la liberté Numide. 
D'où vient que Sophonisbe , orgueilleufe ou timide > 
Refufant feule ici d'accueillir un vainqueur,' 
Craint toujours Maffiniffe , & fuit avec horreur ; 
Suis-je un Romain ? 

A Ç T R. 

Seigneur , on la verra fans doute , 
Révérer avec nous la main qu'elle redoute. 
Mais vous favèz aifez tout ce qu'elle a perdu. ^ 

Le 
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Le fang de fon époux eft par vous répandu , 
Et n*ofknt regarder fon vainqueur & fon juge , 
Aux pieds des Immortels elle cherche un refuge. 

Massinisse. 

Ils l'ont mal défendue : & , pour vous dire plus , 

Ils l'ont mal infpirée , alors que fes refus , 

Ses outrages honteux au fiing de MaffiniiTe , 

Sous fes pas égarés creufaient ce précipice : 

Elle y tombe ; elle en doit accufer fon erreur. 

Ah.! c'eft bien malgré moi qu'elle a fait fon malheur. 

Allez , & dites-lui , qu'il eft peu de prudence 

A dédaigner un Maitre ; à braver fa puilTance. 

Je veux qu'elle paraiffe en ce tnéme moment ; 

Mon afpedt odieux fera fon châtiment : 

Je n'en prendrai point d'autre : & fa fierté farouche 

S'humiliera du moins , puifque rien ne la touche. 

( ASor fort. ) 
{A fes guerriers.) 

Eh bien ! nobles guerriers , chers appuis de mes droits , 

Cirthe efl-elle tranquille ? a-t-on fùivi mes loix ? 

Un feul des Citoyens aurait-il à fe plaindre ? 

A L A M A R. 

Sous votre loi , Seigneur , ils n'auraient rien à craindre ; 

Mais on craint les Romains , ces cruels conquérans^ 

De tant de Nations ces illuftres tyrans , 

Defcendans prétendus du grand Dieu de la guerre , 

Qui penfent être nés pour aflervir la terre. 

On dit que Scipion veut s'arroger le prix 

De tant d'heureux travaux par vos mains entrepris ; 

Qu'il veut feul commander. 

Théâtre. Tom. VI. M 

W ^4U .iiaa ii ua iii^A &l 



nç* 



JUUi. 



î^«? 






178 



8 P H 6 2f I S B E, 



Massiitisse. 

Qui ? lui ! dans mon partage ? 
Dans Cîrthe mon pays , mon premier héritage ! 
Lui y mon ami , mon guide, & qui m'a tout promis ! 

A L A M il K. 
Lorfque Rome a parlé , Ie$ Rois n'ont plus d'amis. 

MA68INIS8E. 

Nous verrons ; j'ai vaineu , je fuis dans mon Enypire , 

Je règne & je fuis las , puifqu'il faut vous le dire : 

Des hauteurs d'un Sénat qui croit me protéger , 

Sur fon fier tribunal affie pour me juger : 

C'en eft trop. 

A I« A ^ A K. 

Cependant » nous devons vous apprendre 
Qu'au milieu des débris^ des remparts mis en cendre , 
Au lieu même où Sîph^x eft mort en combattant , 
Nous ^vons retrouvé ce billet tout fanglant , 
Qui peut-être aujourd'hui fut écrit pour vous-même. 

Massinisse. 
Donnez. ( il lit. ) -- Ah ! qu'aî-je lu ? — Ciel! ô fbrprife 

extrême ! 
Sophonisbe à ma gloire enfin fe confiait! 
A fléchir fon amant fa fierté fe pliait ! 
Elle a connu mon ame , elle a vaincu la fienne. 
Ses yeux fe font ouverts ; & fa fetale haine , 
Que je vis fi longtems contre moi s*obftiner , 
Me croyait aflez grand pour favoir pardonner? 
Epoufe de Sîphax , tu m'as rendu jufiice. 
Ta lettre a mis le comble à mon deftin propice. 
Ta main ceignait mon front de ce iauriet nouv eau. 
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Romains , vous n'avez point de triomphe plus beau. ««- 
Courons vers Sophonisbe, — Ah ! je la yois paraître. 



SCENE IV. 

SOPHONISB£,MASSI^*ISSE, 
PH^DIMB, GAKDES. 

SSopiioirisBE. 
I le fort eût touIu qu'un Rcunain ft t mon Maitre ; 
Si j'eufle été réduite en un tel abandon , 
Qu'il m'eût falu prier Lélie ou Scipton , 
La veuve d'un Monarque , il {a gloire fidelle , » 

Aurait choifi cent iFois la mort la plus «ruelle , 
Plutât que de forcer ma bouche à le. fléchir. 
Seigneur , à vos genoux je tombe fans rougir. 

( Majfinijfe Pempêche defejetper à genoux, ) 
Ne me retenez point , & huflez mon courage 
S'honorer de vous rendre un légitime hommage ; 
Non pas à vos fuccès , non pas à la teneur 
Qui marchait devant vous , que fuivait la fiureur , 
Et qui vous a donné cette grande viAoire ;* 
Mais au cœur générrax fi digne de fa gloire , 
Qui , de (bs ennemis refpeâint la vertu , 
A plaint fon rival même , a &it ce que j'ai dû ; 
Du malheureux Siphax a recueilli la cendre ; 
Qal partage les pleurs que fa main fait répandre $ 
Qui foumet Us vaincus à foret de bienfaits ; 
Et dont j'imrais voulu ne mç plaindre jamais. 
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Massikisse. 
Reine en ce jour de fang , funefte ou favorable. 
Ma fortune me pèfe , & votre fort m'accable. 
Le billet que de vous je viens de recevoir, 
Eft un ordre facré qui m'apprend mon devoir : 
Mais en vous écoutant je l'apprends davantage. 
Je cfois entendre en vous les héros de Carthage, 
'Honteux d'avoir vaincu je viens tout réparer. 

SOPHONISBE. 

Réduite à vous haïr iàut-il vous admirer? 

Quoi ! Seigneur, jufqu'à vous ma lettre eft parvenue I 

Et par tant de bontés vous m'aviez prévenue-! 

Massinisse. 
J%d voulu défarmer votre injufte couroux. 

SOl»HONISBE. 

Je n'ai plus qu'une grâce à prétendre de vous* - 

Massinisse. 

Parlez. 

SOPHOKISËS. 

Je la demande au nom de ma patrie , 
Du fang de mon époux , qui s'élève & qui crie , 
De votre honneur furtout , & des Rois nos ayeux , 
Qui parlent par ma voix , & vivent dans nous deux. 
Jurez-moi feulement de ne jamais permettre 
Qu'au pouvoir des Romains on ofe me remettre. 

Massikisse. 

Qui ! vous en leur pouvoir ! & d'un pareil affront 
Vous auriez foupqonné qu'on pût couvrir mon front ! 
Je commande dans Cirthe , & c'eft affez vous dire 
Que les Romains fur vous n'ont point ici d'empire. 
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SOPHONISBE. 

En vous le demandant je n'en ai point douté, 

Massinisse. — 

Je fais qu'ils font jaloux de leur autorité ; 

Mais ils n'auront jamais l'audace téméraire 

D'outrager un ami qui leur èft néceflâire. 

Allez , ne croyez pas qu'ils puiffent m'avîUr* 

Je fauraî les braver , fi j'ai fu les fervir. ' 

Ils vous refpederont ; vos frayeurs font injuftes. 

Vous avez attefté tous ces mânes auguftes , 

Tous ces Rois dont le fang , dans nos veines tranfmis y 

S'indigna fi longtems de nous voir ennemis. 

Je lés prends à témoin , & c'eft pour vous apprendre 

9 Que j'ai pu comme vous mériter d'en dçfcendre. 
La nièce d'Annibal ^ & la veuve d'un Roi , 
N'eft captive en ces lieux des Roniains ni de moi. 
Je fais qu'un tçl opprobre , un fi, barbare ufage 
Eft confacré d^js Rpmç & commun dans Çai:thage. : . 
Il finirait pojjr vous , fi ^e l'avçis fuîvî. 
Le fang dont vous fortez n'apra Jamais fervl. 
Ce front n'était fçrmç que pour le diadème. 

Gardez danjs ce Palais l'honneur du rang fupréme. 
Ne penfez pas furtout qu'en ces triftes momens , 
Mon cœur laiffç éclater fes premiers fjzntimens. 
Je n'en rappelle point la déplorable hiftoire ; 
Je faSs trop r^fpedter yos malheurs & ma gloire ; 
Et même cet amour par vous trop dédaigné. 
Je règne dans ces murs où vous avez régné , 
Les tréfocs de Sîphax y font en ma puifTance. 
Je vous les rends , Madame, & voilà ma vengeanee, 

M Jij 
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Ne régardez en moi qu'un vainqueur à vos pieds. 
iSophonisbe , il fuffit que vous me connaiflîez^ 
Vous me rendrez juftice , & c'cft ma récompenfc. 
A mes nouveaux fujets je cours en diligence 
Leur annoncer un bien qu'ils femUent demander 4 
Et que déjà leur Maître eât du leur accorder, 
ils vont rcnouvellet leur hoinmage à leur Reine. 
Sophonisbe ea eoi»$ lieux: eft toujours fouveraine^ 



"S C B V E V. 
SOPHONISJ^E, Ptt«DlMÉ, 

J Sophonisbe. 

E diemeure interdite. Un fi grand changement 
A faifi mes efprits dVn long étonnement. , 

Que je l'ai mal conhu ! — Faijit-il qu'un fi gtandi^homme 
Ait détruit mon pays & qt;'U ait fervi Rome ! 
Tous mes fi^ns j})nt ravis ; mais ils font effrayés. 
iScipion dans nos tx^y^it , Maffinifle à mes pieds , 
Sophonisbe en un jiour captive & triomphante ^ 
L'ombre dé mon époux terrible & menaçante , 
Le comble des horreurs & des profpérités > 
Les fers , le diadiime i mes yeux préfentés \ 
Ce rapide tprrent 4e fortunes contraires 
Me laifTe etiéor douter de mes deilins profpèfesi 

P ft 4 9 I M £. 
Ah \ ci-oyç^-èn du moin^ le. pouvoir à^ vos yetix. 
iS'il ifefpede cUsiSr vous le:nom dfe vois ayeux 1 , 
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S'il dépofe à tos pieds l'orgueil de fa conquête , 
Et les lauriers fanglans qui couronnent fa tête , 
Peut-étre un feui regard a plus fait fur fon cœur 
Que toutes les vertus , l'alliance & l'honneur. 
Mais ces vertus enfin que dans Cirthe on admire , 
Que fur tous les efprits lui donnent tant d'empire , 
Autorifent les feux que vous vous reprochiez. 
La gloire qui le fuit les a juftifies. 
Non , cen'eil pas affez que dans Chrthe étonnée 
Vous viviez fous le nom de Reine détrônée , 
Qu'on vous laiiTe ui^ vaia ti^e, & qu'un bandeau royal 
D'uA Ëront^chargé d'ennuis feit l'ornement fa,taL - . 
La pitié pçut donner ces honneurs inutiles , 
D'un malheur véritable an^ufemens ftériles. u" 
L'amour ira plus loin; j'ofe vous en flatter* 
Siphax eft au tombeau. ... -, : 

SOPHONISBE. 

Ceffe de mlnfulter ; 
Ne me préfente point^ce ^i me déshonore : 
Tu parles à fa veuve , & fon fang fume encore. 

'^ C'. : A F H M A I M s. 
Songez qu'au rang des Rois vous pouvez remonter. 
L'ombre de votre épouxf s'en Jeut-elle irriter ? 

S O P H Q NI S B E. 

Ma gîdre s'en irrite: il faut t*ouvrir mon amç. 
J'ai repoùflTé les traits dç ma fûnefte lïamme ; ' 
J'ai combattu , mais i'3ÎmçV& c^ feu renferme 
S'eft avec violence & trpp tût rallume. 
Peut-être on m'aimé.encpr 7- je me plais a le croire, . 
Je me flatte en fccret d'une 'telle vidoîre ; 

V .' M iiJj 
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^Ciri^^ PREMIERE. 

LEIfB, MASSINISSS 4//ï>,- SoMats Romains, 
Sotdat$ Numides dans f'ihfoncement » dîvijes en 
dett$f troupes. 

NMjLttritfS'SK. 
On, qaoï qtre irous nw difies , o» me trompe, Lélk< 

Xi* ' B Ir t * S«- 

£t qui foupqcBim».«DW? 

Itomei— Oh lt<n»e; OfipifbBe 
Qu'avec moi Scîpîon ccflant de Taccorder , 
Me ratit mon partage , & veut feul commander. 

L E t I E. 
Vulitfliiie eftti'Op'Lïétfufe ; elfe eft trop allarmcc 
Des bruits qu'a répandus Paveugie renommée. 
Qu'importe un vain dircours du Soldat répété 
Dans le fein de I*yvrefle ôc de roifivcté 1 
Laiflbns parler le Peuple ; il ne peut rien connaître. 
Il veut p«rcer en vain les fecrets de fon Maitre. 
Et ceux de Scipion , dans fou fein retenus , 
Seigneur , avant le tems ne font jamais connus. 

Massikisse. 
Quelquefois un bruit fourd annonce un grand orage. 
Tout aveugle qu'il eft , le peuple le préfage , 
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Rien n'eft à dédaigner : les publiques rumeurs 
Souvent aux Souverains annoncent kura malheurs. 
Je veux approfoûdir cea difcotirs qu'on méprife. 
Expliquez-vous , LcUe y avec cette firaachift 
Qu*attenc)ent ma conduite & ma fincérité. 
Les Romains autrefois aimaient: la vérité. 
Leur auftère vertu > peutrétre un peu farouche f 
Laiffait leur cœur altier d'accord avec leur bouche» 
Auraient-ils aujot^rd'huî fart de diffimuler ? 
Après avoir vaincu n'^feriez-voua parler ? 
Que penfez-voiis ^ d» mem9 y que $ci|)ion prétende ? 

L E L I E^ 

Sctpion ne fait rien que Romer ne commande. 

Rien qui ne foit prefcrit parnos communs traités. 

La julUce & la Ui fégleftt fes volontés. 

Rome l'a revêtu de fian pouvfdr fupr^me. 

Il viendra daas ces Ueux vou9 apprendre liMnime 

Ce qu'il faiil entreprendre ou qu'on peut différer. 

Sur vos grands uiiéréts v^a poarez confecer. 

Il vous annoncera fea projets fiir l'Afrique. 

Vous fayez qu'Aoïûbal ^ déjà vei$ Utique, 

Qu'il fuit l'aigle Romaine , Sç que dans fon paya 

De fes Carthaginois ramenaiit les débris , 

Il vient d^ Sçipion déàet la fortune. 

Cette guerfe nouvelle à vous deux eA coBunune» 

Nous marcherons enfemble à die nouveaux combats» 

SlASSIKlSSB» 

De la Reine , Seigneur , voua 9» me parlez pas. 

L s L I E« 

Je parle d^innibal ; Sophm^be eftlà nièce , 
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C'eft vous en dire aflez. 

MassinissB ( enfe levant. ) 

Ecoutez , le tems preffe : 
Je veux une réponfé , & favoir à Tinftant 
Si fur mes prifonniers votre pouvoir s'étend. 

L E L I E. 

Lieutenant du Conful , je n'ai point fa puiflance. 
Mais fi vous demandez , Seigneur , ce que je penfe 
Sur le fort des vaincus , fur la loi du combat , 
Je crois que leur deftin n'appartient qu'au Sénat 

Massikisse. 
Au Sénat ! Et qui fuis-je ? 

L C L I E. 

Un allié , fans doute , 
Un Roi digne de nous , qu'on aime & qu'on écoute , 
Que Rome fàvorife » & ^ui doit accorder 
Tout ce que ce Sénat a droit de demander. * 

illfelhe.) 
C'eft au feul Scipion tie Mte le partage. 
Il récompenfera votre noble courage , 
Seigneur ; & c'eft à vous de recevoir fes loîx , 
Fuifqu'il eft notre chef & qu'il commande aux Rois. 

Massikisse. 

Je l'ignorais , Lélie , & ma condefcendance 
N'avait point reconnu tant de prééminence. 
Je penfals être égal à ce grahd Citoyen ; 
Et j'ai cru que mon nom pouvait valoir le fien. 
Je ne m'attendais pâ^ qu^il s'expliquât en Maître. 
J'ai d'autres intérêts , & plus preflans , peut-être 
•jL Que ceux de difpûter du rang des Souverains , 

& 
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£t d'oppofer l'orgueil à l'orgueil des Romains. 
Répondez : ofe-t-il dîfpofer de la Reine ? 

L E L I £. 

Il le doit 

Massikissx. 

Lui! 

L E L I E. 

Seigneur , quel tranfport vous entraîne ? 
C'eft un droit reconnu qu'il nous faut maintenir. 
Tout le fang d'Annibal nous doit appartenir. 
Vcms qui dans les combats brûliez de le répandre , 
Quel itrange intérêt pouriez-vous bien y prendre ? 
Vous de fa race entière éternel ennemi , 
Vous du Peuple Romain le vengeur & l'ami ? 

Massikisse. 
L'intérêt de mon (ang , celui de la jufticc 9 
Et Phorreur que je fens d'un pareil facrifice. 
J'entrevois les projets qu'il me cache arec foin. 
Mais fon ambition pourait aller trop loin. 

L E L I E. 

Seigneur , elle Te borne à fervir fa patrie. 

Massinisse. 
Dites mieux , à flatter l'infâme barbarie 
D'un Peuple qu^Annibal écrafa ibus fes pieds. 
Si Rome exifte encor , c'eft par fes alliés. 
Mes fecours l'ont fauvée ; & dès qu'elle refpire, 
Sur les Rois , fur moi-même elle afïeéte l'empire ; 
Elle fe fait un jeu dans fes murs fortunés 
De prodiguer l'outrage à des fronts couronnés. 
Elle met à ce prix fa faveur paiTagère. 
Scipion , mon ami , m'offenfe pour lui plaire ; 
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n me trahit ! 

L E L I B. 

Seigneur , qui vous a donc changé ? 
Quoi ! vous feriez trahi quand vous feriez vengé ! 
Ne vous fouvieht-il plus de cette jufte haine 
Qui vous avait armé contre cette Africaine ? 
Démentez-vous ainfi votre premier deifein ? 

Massinisse. 
Je veux favoir le vôtre. 

L £ 1 I E. 
Un citoyen Romain 
Obéit au Sénat » fait combattre & fe taire. 

Massinisse. 
Un Numide eft plus franc , un Prince eft plus fincère. 
Soyez-le , ou je vous crois mon plus grand ennemi. * 

L E L I E. 

Je fuis de Scipion le Soldat & l'ami ; 
Il n'a point ehcor dit qu'en triomphe menée , 
Sophonisbe à fon char paraîtrait enchaînée. 
Mais fi Rome en perdait voti:e utile amitié , 
C'efl; pour une captive avoir trop de pitié. 

Massikisse. 
Que je la plaigne ou non , je veux qu'on la reipec^e. 
La foi Romaine enfin me devient trop fu^dte. 
De ma protection tout Numide honoré , 
En quelque rang qu'il foit , doit vous être {acre. 
Et vous infulteriez une femme » une Reine ! 
Vous oferiez charger de votre indigne ^chaîne 
Les mains , les mêmes mains que je viens d'affranchir ! 




inSi»^ 



I 

m 



^ç* 



04^ 



I Jlly^ g fjfl^i 
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L E L I s. 

Parlez à Scipion. Tous pourrez le fléchir. 

Màssînisss. 
Le fléchir ! non , Lélie , il eft une autre voie 
De priver les Romains de leur injufte proie, 
n efl: des droits plus faints^ apprenez qu'aujourdlud. 
Son fort ne dépendra ni de vous ni de lui. 
Je l'efpèrè du* moins. 

L E t I B. 

Tout ce que je puis djret 
Ceft que nous foutiendrons les droits de notre Eo^t. 
Et vous ne voudrez pas , pour des caprices vains ^ 
Vous priver des bontés qu'ont pour tous les Romains. 
Croyez-moi , le Sénat ne Çiit point d'injuftices. 
Il a d'un digne prix reconnu vos fervices ; 
n vous chérit encor. Mais craignez qu'un rrfui 
Ne vous attire ici des ordres abfolus. 

( II fort avec Us Soldats Ronuams. ) 



SCENE IL 

MASSINISSE, AL AîliAK, les Soldats Numides 

refient au fond de la f cène. 

m 

DMassinisse. 
Es ordreshrouSyRomains ! ingrats dont ma vaiDanct 
A &it tous les fuccès , & nourri l'tnfoknce , 
Des fers à Sophonisbe ! Et ces mots inouïs , 
A peine prononcés, n'ont pas été punis ! 
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I 

«(te 



Des fers à Sophonisbe I Elle aura ma couronne. 
Ma valeur Ta conquife , & mon cœur la lui donne. 
Reine , reprends tes droits , venge les Africains ; 
Règne pour être libre , & puni les Romains. 
RefTufcite avec moî la grandeur de Carthage. 
Des fers ! ah ! que je vais réparer cet outrage ! 

iA fa fuite, y 
Approchez , mes amis ; parlez , braves Guerriers , 
Verrez-vous dans vos mains flétrir tant de lauriers ? 
Vous avez entendu ce difcours téméraire. 

A L A M A R. 

Nous en avons rougi de honte & de colère. 
Le joug de ces ingrats ne peut plus fe porter. 
Sur leur fuperbe tête il le faut rejetter. 

Massinisse. 
Rome hait tous les Rois , & les croit tyranniques. 
Ah ! les plus grands tyrans ce font les Républiques. 
Rome eft la plus cruelle. 

A L A M A R. 

Il eft jufte , il eft tems 
D^abattre pour jamais l'orgueil de fes enfans. 
L'alliance avec eux n'était que pafTagèré ; 
La haine eft éternelle. 

Massinisse. 

Aveugle en ma colère , 
Contre mon propre fang j'ai pu les foutenir ! 
Si je les ai fauves , fongeons à les punir. 
Me feconderez-vous ? 

A L A M A R. 

Nous fommes prêts (ans doute. 
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Il n'eft rien avec vous qu'un Numide redoute. 
Les Romains ont plus d'art , & non plus de valeur ; 
Ils favent mieux tromper , & c'efl-là leur grandeur ; 
Mais nous favons au moins combattre comme eux- 
mêmes. 
Commandez , déployez vos volontés fuprémes. 
Ce fameux Scipion n'eft pas plus craint de nous, 
Que ce faiBle SIphax abattu fous nos coups. 

Massinisse. 
Ecoutez , Annibal eft déjà dans l'Afrique. 
La nouvelle en eft fûre , il marche vers Utique. 
Pourrions-nous jufqu'à lui nous frayer des chemins? 

Al A M A R. 

I Nous vous en tracerons dans le fang des Romains. 1 . 

fi Massinissb. B 

Enlevons Sophotiisbe , arrachons cette proye 
Aux brigands infolens qu'un Sénat nous envoyé ; 
Effaçons dans leur fang le crime trop honteux*. 
Et le malheur , furtout , d'avoir vaincu pour eux. 
Annibal n'eft pas loin. Croyez que ce grand-homme 
Peut encore une fois fe montrer devant Rome, 
Mais à nos fiers tyrans fermons-en le retour. 
Que ces bords Africains , que ce fanglant féjour 
Deviennent par vos mains le tombeau de ces traîtres , 
Qui , fous le nom d'amis , font nos indignes Maitres« 
La nuit approche , -allez , je viendrai vous guider} 
Les vaincus enhardis pourront nous féconder. 
Vous favez en ces lieux combien Rome eft haïe» 
Et tout homme eft foldat contre la tyrannict 

t Préparez les efprits irrités & jaloux \ 
Théâtre. Tom. VL N 

flffildrj^t ^^^ 



s P HO « IS B E, 



tm 



Sans leur ritii' décoirr rir cnAammcz leur cowovtx. 
Aux pttmtn coups portés , aux premières atbrmes , 
Au nom de Sophonisbe > ils voleront aux armes. 
Nof Maîtres prétendus , plongés dans le fommeil ^ 
Verront entre mes mains la mort à leur réveiL 

A £ A M A R. 

Si Pon ne yr^lent pas cette grande entreprife , 
Le fuccés en eft f6r , ft tout nous fàvorife. 
Les révolutions, dans çefanghnt fejour , ' 
Chez le fougueux Numide éclatent en un joun 
On le» manque à jamais , alors qu'on les diffère. 
^ez nous tout eft foudain ; c'eft notre caraâère* 
Le Romain temporife ; & ces tyrans furpris 
Von^ payer de leur Ctng leurs fuperbes mépris. 

Massiki^si. 
Revolez à mon camp , je vous joins dans une heure ; 
J'arraebe Sopbontsbe à fa trifte demeure. 
Je marche à votre tête ; & s'il vous faut périr , 
Mes amis , j'ai fii vaincre , & je £iurai mourir. 



S C E V E IIL 



SOPHONISBE, MASSINISSE. 

SI SOPHÛKISBE. 
Sîgfleur, en tous les tems , par le Ciel pourfnivie. 
Je n'attends que de vous le deftin de ma vie. 
Vidtotfeux dans Cirthe , & mon libérateur , 
Contre ces fiers Romains deux fois mon proteâeur , 
Vous avez d'un feul mot écarté les oragea 






4 CTi Tl^OJSfM^ S, J5t^ 

Qui m'cntouraUi^ encore aprè>Unt 4e Ii9^l£r9gt& ^ 

Et dans ce grand relui^ dc« horrcufs de «on Corl • 

Dans ce jofsr ét^nfismt dp clémence & de mor^, 

Pai vous feul cooFoiKli^e » <ic p»r vou» caffirç^» ^ 

J'ai cru que d'un Héros la promefle f^çrée , 

Ce généreux appui ^ le feul qui m'cft refié i . . 

Me fervirait d'égîde , & ferait refpefté. 

Je ne m'attendais pa^ qu'on Qé^rit votre ouyragi \ 

Qu^on oi^t prononcer le mot de refclayage ^ 

Et que je dufle encore , après tant de tourmens , 

Après to0S vos bienfaits réclamer Vo5 fcrmenf. 

Ne les réclamez point ; ils étaient inutiles , 
Je n'en eus pas befoin : vous aurez des azOet ^ 
Que l'orgueil des Romains ne pourra floler ; 
Et ce n^eft pas à vous déformais à trembler^ 
D m'appartenait peu de parler d'hymenée 
Dans ce métne Pa)als , dans la même journée 
Où le fort a voulu que le (kng dSin èpovK , 
RépjindU par mes mains , rejaillit juj^oli vottSf 
Mais la néceflîté rompt toutes les barrières , 
Tout fe tait à fa voix , £bs loix font les premièret, 
La dendre d^ S!plia?t ne peut yous accufer. 
Voulezrvous être efctave f «^ ofezjp voe9 m'époyffi? 
Il faut €)u>inr« 

S O F H O V I 9.9 K. 

Çeignetir , $ophonisbe épi^r^ttf 
Doit étaler enfin ion ame à Totro vile« ^^* 
J'étais votre ennemie, A l'ai tcApora ét^ 
Seigneur » je-roue il fbi » je mms ai lebôté ; : 

Nij 
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Siphax obtint mon choix ; fans confulter fon Ige, 
Je n'acceptai fa main que pour vous &ire outrage. 
J'encourageai les miens à pourfiiivre vos jours , 
Connaiffez donc mon cœur ; •-• il vous aima toujours* 

M A s s I N I s s E. 

£ft-il poflible ? A Dieux ! vous dont l'ame inhumaine 
Fut chez les Africains célèbre par la haine > 
Vous m'aimiez , Sophonisbe ! &, dans fes déplailirs, 
MafOniiTe accablé vous coûtait des foupirs ! 

Sophonisbe. 

La nièce d'Annibal a dû haïr fans doute » 
L'ami de Scipion , quelque cher qu'il en coûtd 
Je le voulus en vain — c'eft à vous de juger 
Si le feul des humains qui veut me'protéger , 
Quand il revient à moi , quand fon noble courage . 
Peut fauver Sophonisbe, Annibal & Carthage, 
En m'arrachant des fers & du fein de l'horreur^ 
En me donnant fon trône » en me gardant fon coeur. 
Peut rallfmier en moi les feux qu'il y fit naître , 
Et dont tout mon couroux fut à peine le maitre? 
D'un bonheur inouï vous venez me flatter. 
Vous m'offrez votre main : — je ne puis l'accepter. 

• : M A s s I N I s S E. 

Vous ! quels Dieux ennemis à vos bontés s'oppofent ? 

S O.P H Q K I s B B. 

Les Dieux qui de mon fort en tous les tems difpofent; 
Les Dieux qtii d'Annibal ont requ lesfermens, 
Quand au pied des autels , en fes plus jeunes ans , 
Il jurait aux Romains une haine immortelle. 






i 
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Ce feFçieQl e^ le miea t — # je Jui fend fidcUc. ^ 
Je. tneBTS (ans être à v^u^u., 

Mas 81% I s s 1. 

' Sophonbbè , arrêtez. 
Connaiilez qui je fais , & qui v<nis^inftil£ez^ 
C'eft ce mémefennent qui devant ^bur^'^èiiè. 
Et ma hdme pour Rbme égale votre haine. 

' S P H N I SB E. 

Vous, Scîgncùr , vous pourîez enfin vous repentir 
De vous être abaiflë jufques à la' férvir î 

Je me repens de tout,, puifque je yous^dore. 
Je ne vois pli^s. que vo^s ii vous m'aimez enspre. 
J'apporte à cet autel , en vous donnant là main , 
L'horreur que MafOnilTe a pour le nom Romain. 
Plus irrité que vous & plus qu'Annibal même , 
Oui , je détefte I^ome,autant que je vous aime. 
Vous , Dieux qui m'entendez , qui recevez ma foi, 
( Il fTfniJa nudn df Sopbonisbe , %f tous deux /f|^ 

mettent fur P autel.) 
Unifiez à ce prix Sophonisbe avec moi. 

S O F H V I S B E. 

A ces conditions j'accepte la couronne. 

Ce n'eft qu'à mon vengeur que ma fierté fe donne. 

Vengeons tous deux Carthage ^ nos Di&iULCPurciWUl» 

Jurons de nous unir pour haïr les Romains. 

Je me vois trop heureufe. 

Massikisse. 

A mes yeux outragée ^ 
N iQ 
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VuitefYotrfcbènfièMr^afidTaÀsfiirtfïnrigée. ' 

tis Romains font dans Cirthe ; Hi f donne» itH la(jtî 

Un Conful y contaei^^ , ^J'c^i tropiblp à fa voii, 

Sache! .f1itfilb«il«1iCiiMsjt Tais ouvrir l'abîma 

Où doit s'eofct«lif l'orgoKtl i]«i nA«B «{^ôom. ■ 

Seipiaii ntanbar 'diDi le fiégc fatal.' 

Llj bonheur a[i)li^«tec{t»Cainp|d'AimkNd.H :_^ 

fié) qiié l'aftre du ^iir jinia CeO^ de Juire , 

^af mi'des flots de Cuijt ma main va tous conduire. -. 

La \«aw dt £^h«x, en fuyant fM tyrans , 

ï}ott eurs corps expirani. 

11 n'i & nous allons la prendre. 

Jl ï s B Ê. 
tiani Bh'fîral me rendrej 

C'efi (tdii crâne ft ma cour ) 

Là jl et votre amour : 

Àhl ? 

ï I » ;S É.' ■■ ' 
Ls plus îufte^énnce 
ftsiti à*iin^tàrtitibt<iii ma4.tmme ftmàvengbince. 
Je crains peu les Kouains , ft prêt ît les frapper i 
j'ai hoate feulftnlèiït dé defcendre S tromper 

S- P S S I s 8' S. 
ÏIs ^vent ^iéux qiie Vbps cet an de l^Ite. 

<i- .■^^^-: -■ " -■ .' 



AC,T£ TnOJ SJ£Jd)S. «^ 



s e BU s J$r. 

s f Ji O Jî I s iB E, Jtt A 5 s I ^ J s jS i^ 



s 



P H JE J) I M E. 

Eîgncur ; cet étranger, qu*ion appelle lélîc, ' ' ^ 
Et qui dans ce fUlais ^rlakii diautonent , 
Accompagné de$ fiens arrive en ce moment. 
Il veut que fans tarder à vous-même on l'annonce} 
11 dit que d'un Confuï il porte la réponfe.' "*' 

Massikisse. 
Il fuffit . • . qu'il m'attende , ou que fans nous braver, 
Aux pieds de Sophonisbe il vienne ici tomber. 

SOFHOKISBE. 

A l'afpedt des Romains mon horreur fe redouble; 

Je n'entends point leur nom fans allarme & fans trouble* 

Vous êtes violent autant que généreux. 

Encor fi vous faviez difllmuler comme eux » 

Ne les point avertir de fe mettre en défenfe ! 

Mais toujours d'un Numide Us font en défiance. 

Peut-être ont- ils déjà pénétré vos defieins. 

Vous me faites frémir. Je connais mes deftin% 

Ce jour a déployé tant de viciflitude , 

Que jufqu'à mon bonheur tout eft inquiétude. 

Le flambeau de l'hymen eil allumé par nous ^ 

Mais c'eft en trahiffant les cendres d'un époux. 

Votre main me replace au rang de mes ancêtres » 
jj. Vous me faîtes régner , mais les Romains font maîtres. 
% \ . N iiij 



'{ 



I 




200 



sro F H ir I s B è; 



S 



Je n'ai plus pour ibldats que de vils citoyens. 
Les Dieux de Sclpion remportent fur les miens. 
Quoiqu'il puifle arriver, venez tracer ma route. 
J*aurai« fuivi Siphax » je vous fuivfai fans doute ; 
Et marchant avec vous , je ne craint rien pour moL 

M A s S I N I s S E. 

Jofe tout efpérer puifque j ai votte foL 

du troîfiime àSe. 
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ACTE QUATRIEME. toi 




SCENE PREMIERE. 
LÉLIE, ROMAIlfS. 

AL E L I B , à un Centurion. 
Liez , obferyez tout; les plus légers foupçons 
Dans de pareils momeiis font de fortes ralfôns. 
Sophonisbe en ces lieux peut £dre des perfideè ; 

( A un, autre, ) 
Scipion dans la ville enferme les Numides. 
C'eft à vous 4e garder le palais & la tour , 
Tandis que n'écoutant qu'u|i imprudent amour, 
MaffinifTe occupé du vain nœud qui l'engage , 
D'un moment précieux nous laiffe l'avantage. 

( J tous, ) 
Vous^avet défiurmé fans peine & fans effort 
Le peu de fes foldats répandus dans ce fort ; 
Et déjà j trop puni par fa propre faiUefle , 
Il ne fait pas encor le péril qui le preife. 
Au moindre mouvement qu'on vienne m'avertir ; 
Qu'aucun ne pui(fe entrer , qu'aucun n'ofe fortir. 
Surtout de vos foldats contenez la licence. 
Refpeâez ce palais. Que nulle violence 
Ne fouille fous mes yeux l'honneur du nom Romain. 
Le fort de M^ifiniflie eft tout en notre main. 



nf^im^ 
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Oa oraignik que eê Prioce , aineiigU «n fa colère , 
N^eàc tramé contre nous un complot téméraire ; 
Mais de fon aatit^é gardant Je fou^enir » 
Scipion le prévient fans vouloir le punir. 
SoycT pr^rs , rVft affr?; cette ame impf hir iifc > 
Verra de fes delTeins la fuite infruâueufe ; 
Et dans quelques tnomens tout doit être éclalrci. --• 
Vous , gardée cette porte « & vous ^ veillez ici. 
( Les liaeurs rejtent un peu caches dans le fond, ) 
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S C EVE IL 

MASSINISSE, LÊLIE, UÇTEURÇ. 

EM A s SI N ï s S S. 
H bîenî de SScipion MInîftrc rcfpeftaWe , 
Venea-vous tri*ann»ncer ton ordre itrérocable î 

L B L I E. 

J'annonce ilo Sénat les idécrrts -{buremi n9 , 
Que le Conful de Rome a remis en mt% mains. 
Pouvez-vous écouter ce que je dois vous flire ? 
Vous paraîtrez troublé. 

M A s s I N I s S E. 

Je fuis prêt à fofufcrîre 
Aux projets des Romains que vx>u« me préferitez , 
Si par réquîté feule ils ont été didfcés , ' 
Et sMîs n*outragent point ma gloire & tna eotrronne» 
Parlez ; quel eft le prix que le Sénat me donne ? 

L E L I E. 

Le trône de Siphax dqa vous eft tendu. 
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C'eft poux k ODûquérk que Poâ a ccmbattUé 
A vos nouveaux Etats, à votrr Nnsiklie, 
Pour vous favcrifer ,00 joîn^^a Maaénfc. 
Ainfi , dans tous les tcms & de guerre & de pait , 
Rome à fes allés fx'odigue fts bienfaits. 
Oni^odB aéq; ditqve Cinihe , Htppone^ Utiquef 
tout , faSo^P mont Aths ^ cft à la Jtépubliqiie. 
Décidez ma^te^ant il votis voulez demaia 

De Spi|B<^^>'°^^^^'^ aoccMBfpUc le deffinn ^ 
De rAfriqi; avec lui foumettte le rivage , 
£t, fidèleitllié ,. camper devant Carthage? 

• • . • *■ 

Carthage ! a3bliez-vx)us qu'Aonibal la défend ; 

Que fiurwtre chemin ce Héros vous attend? 

Craîgnez/y retrouver TraÇmènc & TréWc. 

t U lé l IL. 

La forti^a changé; l'A&iique efl: aiTervie^ 
ChoîfiffiB 4e tioiis fuivxe ùu de xoi^pre avec iiou9* 
Massinisse,4 ^art. 

Puis-Jetncote un moment retenir mon coii,roux j 

L B L I E. . 

Tons vcyez vos devoirs & tous vos avantage^. 

De Rone maintenant corniaifTez les ufdges. 

Elle ilhit les Rois S; fait les rénverîer : 

Au pied du Capitole '9s viennent s'abaiflèr* 

La Veui^etle SSphtx élak notre «Rnemie ; 

Dans un fiirrg odieux é!le « reqo h vie ; 

Et fon fcd dhfttimetït fera de r6fr«ôs Dîewc , 

Et d'apprendre tlans Rome à nous connaître mieux. 

Une femme , après totrt^ aifément fe-confole 
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D'éeàler fe» beautés \nx piedt du Capitole.' 
Vousi Py difpofcrcï. 

MASSiNISSt. 

Moi .. 

L K L t B. 

Vous.— C'cAmôn efjjoir. 
Sur fon efprit , dlUon , vous avez tout pouvoir. 

Massikisse. 
Téméraire > arrêtez , Sophonisbe eft ma cmme^. 
Tremblez de m'outrager. 

L E L I E. 

Je connais votre iamme : 
Je la ref^edte peu , lorfque dans vos^ Etats 
Vous-même devant moi ne vous refpede ^. 
Sachez que Sophonisbe, i qos chaînes livré. 
De ce titre d'époufe en vain s*eft honorée , ^ 
Qu'un prétexte de plus ne peut nous éblouir 
Que j'ai donné mon ordre & qu'il feut obéir. 

M. A S S I K I S S E. 

Ah ! c'en eft trop enfin ; cet excès d'infolencc 
Pour ta dernière fois tente ma patiepce. 

( Mettant la main à fon épie. ) 
Traître ! ôte mol la vie , ou meurs de cette nain» 

L E L I B. 

Prince , fi je n'étais qu'un Citoyen Romain , 
Un Tribun de l'armée , un Guerrier ordinaire , 
Vous me verriez jbientôt prêt à vous fatisfaire ; 
Lélie avec plaifir recevrait cet honneur. 
Mais dépoté de Rome & de inon Emperexr » 
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Commandant en ces lieux , tout ce que je jdois faire » 
C'eft d'arrêter d'un mot votre vaine colère. — . 
Romains , qu'on m*cn répopde. 
C Les IdSexrs entourent Maffmjfe 6f le déforment. ) 

M A s S IN I s SE. 

Ah ! lâche !— mes foldata 
Me laiiTent fans défenfe ! 

L B L I E. 

Us ne paraîtront pas. 
Us font ainfî que tous , tombés en ma puifTance. 
Vous avez abufé de notre confiance : 
Quels que foient vos defleins , ils font tous prévenus ; 
Et nQus vous épargnons des malheurs fuperflus. ' 
Si vous voulez de Rome obtenir quelque gr^ce» 
Scipion va venir ; il n'eft rien que n'efface 
A fes yeux indulgens un jufte repentir. 
Rentrezi dans le devoir dont vous ofiez fortir. 
On vous rendra. Seigneur , vos foldats & vos armes » 
Quand fur votre conduite on aura moins d'allarmes» 
Et quand vous ceflerez de préférer en vain 
Une Carthaginoife à l'Empire Romain. , 
Vous avez combattu fous nous avec courage. 
Mais on eft quelquefois imprudent à votre âge. 
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SCENE III. 
M A S S I N I S S E feul. 



U furVis , MafliniiTe , à de pareils aiFronts ! 
Ce font-là ces Romains juges des Nations , 
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SOPHONISBBf 



Q^ Tonlaîcnt fatre au monde adorer leor poifTanc^» 
B des DUox, diûiienUls, imiter la clétmeace f 
/ourbes dans leurs traités , cmds dans le»rs exploits , 
Déprédateurs du peuple & fiers tyrans des Rois ! 
Je me repens fans doute , & c'eft de vivre encore 
Sans pouvoir me baigner dans leur fang que j'abhorre. 
Scipion prévient toyt ; foit prudence ou bonheur , 
Son étonnant génie en tout tems e(l vainqueur. 
Sous les pas des Romains la tombe était ouverte ; 
Je vengeais Sophonisbe --* & j'ai caufé fa perte* 
A-t-il connu le piège , ou l'a-t^il foupçonné ? 
Uo moment a tout fait. Des miens abandonné » 
Roi , vainqueur & captif, outragé fans vengeance, 
Vidtime de Tamour Se de mon imprudence , 
Je n'ai pas fu tromper , j'en recueille le fruit , 
Dans l'art des trahifons j'étais trop mal inftroit 
Rome fe plaint toujours de la foi du Numide « 
La tyrannique Rome eft cent fois plus perfide. 
Mqn cœur fut trop ouvert. -^ Ah ! tu Pavais prévu, 
Sophonisbe , en effet, ma candeur m'a perdu. *- 
O Ciel 1 c'eft Scipion , c*eft Rome toute entière | 
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S C E N E I F. 

SCIPION , MASSINISSE , LICTEURS, 
( Scipion tient un rouleau à la main. ) 

VMassinisse. 
Bnez-vous infulter à mon heure dernière ? 
Dans l'abîme où je fuis , venez-vous m'enfoncer , 




A C T E H U. Jt TRI EM E, M? 
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I Marchez fur mes dâbris ? 

S c I F î o V. 

Je viens vous embrafler» 
J'ai fu votre faiblefle & j'en ai osaint la foitfw 
Vous devez pardonner fi de votre conduite 
Ma vigilance heereofe a con^ des foup^ans» 
Plus d'une fois l'Afrique a vu des trabifons. 
La Nièce d'Anntbal , à votre cœur trop, chère » 
M'a forcé malgré moi de me montrer févère. 
Du nom de votre ami je fus toujours jahmst ; 
Mais je me dois à Rome ^ & beaucoup pfi^ ^o'à vçfps. 
Je n'ai point démêlé ks intrigues lecretces 
Que pouvaient préparer vos fureurs inquiett^ , 
Et de tout prévenir je me fuis contenté» 
Mais à quelque attentat que Ton vous ah porté y 
Voulez-vous maintenant écouter la juftice » 
Et rendrp 4 Scipton le coror de Maffinifie ? 
Je ne demande rien que la foi des traités ; 
Vous les avez toujours iàns fcrupule atteftés. 
]Les voici ; c'eft pa? vous qu'à moi«méme promiiê ^^ 
Sophonisbe en mon camp devait être remîfe^ 
Voilà ma ffgnature & voilà votre feinfi 

( // l^s Itd montre, ) 
En eil^e affcz ?. vos yeux s'ouvrfront41s enfin ? 
Avez-vous contre moi quelque droit légitime ? 
Vous plaindrezi'Vaus toûjouts que Rome vous opprime? 

M A s 8 I ir I 9 S B. 

iOui. — > Quand dans la fureur de vnts refientiment 
Je fis entre vos masns ces malheureux (èrmens ^ 
Je voulais me venger d'une Reine ennemie ; 

miasme 
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De mon cœur irrité je la croyais haïe ;. 

Vos yeux Furent témoins de mes jabux tranfports , 

Ils étaient imprudens ; mais vous m'aimiez alors — 

Je vous confiai tout , ma colère & ma flamme. 

J'ai revu Sophonisbe & j'ai connu fon ame. 

Tout eft changé, mon coeur eft rentré dans fes droits, 

La Veuve de Siphax a mérité mon choix. 

Elle eft Reine » elle eft digne encor d'un plus grand titre. 

De fon fort & du mien j*étais le fenl arbitre , 

Je devais l'être au moins : «* je l'aime , c'eft aflez y 

Sophonisbe eft ma femme , & vous la raviflez ! 

, Se I P I O N. 

Elle n'eft point à vous ^ elle eft notre captive. 

li La loi des Nations pour jamais vous en prive. 

3 Rome ne peut changer fes réfolutions 
Au gré de nos erreurs & de nos paffions. 
Rome de tant de Rois , augufte vengerefle , 
Ne s'informe jamais s'ils ont une maitrçffe ; 
Les foupirs des amans , leurs pleurs & leurs débats 
Ne font point , croyez-moi , le deftin des états. « 
Je ne veux point ici vous parler de moi-même ; 
Mais jeune comnie vous & dans un rang fqpréme , 
Vous favéz fi mon cœur a jamais fuccombé 
A ce piège fatal où vous êtes tombé. 
Soyez digne de vous ; vous pouvez encor l'être. 

Massinissb. 
Il eft vraî qu*çn Efpagne où vous régnez en Maître, 
Le foin de contenir un peuple effarouché , "^ 

La glojre , l'intérêt , Seigneur , vous ont touché. 

^2 Vous n'enlevâtes point une femme éplorée., 
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ACTE QUATRIEME. 209 m 



De l'amant qu'elle aimait juftement adorée. 
Pourquoi démentez-vous pour un infortuné 
Cet exemple éclatant que vous avez donné ? 
L'Efpagnol vous bénit , mais je vous dois nia haine. 
Vous lui rendez {à femme , & m'arrachez la mienne. 

S C I F I O N. 

Seigneur » à ce reproche » à tant d'emportemens. 
Je ne réponds qu'un mot , remplirez vos ftrmens. 

Massikisse. 
Ah ! ne me parlez plus d'un ferment téméraire 
Qu'ont didté le dépit & l'amour en colère ; 
Il fut trop démenti dans mon cpaur ulcéré. 

S c I p I o N. 
Les Dieux Pont entendu , tout ferment eft facré. 

Massinissb. 
Conful , il me fufEt ; j'avais cru vous connaître 5 
Je m'étais bien trompé. Mais vous êtes le maître. 
Ces Dieux dont vous fàvez interpréter la loi , 
Aidés de Scipion, font trop forts contre moi. 
Je fais que mon époufe à Rome fut promife. 
Voulez-vous en effet qu'àRçme on la conduire ? , 

Scipion. 

Je le veux , puifqu'ainfi le Sénat l'a voulu ; 
Que vous-même avec moi vous l'aviez réfolu. 
Ne vous figurez pas qu'un appareil frivole , 
Une marche pompeufe aux murs du Capitole » 
Et d'un peuple, inconftant la faveur & Tamour , ., 
Que le hazard nous donne & qu'on perd en un jour , 
Soient un charme fi grand pour mon am.e éblouie ? 
De foins plus importans, croyez qu'elle eft remplie. 
neutre, Tom. VI. O 
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S P H 2f I S B E, 



Mais quand Rome a parlé , fobâfs à fa loi. 
Secondez mon devoir & revenez à moi. 
Rendez à votre ami la première tendrefle 
Dont le nœad refpedable unit notre jeunefle. 
Compagnons dans la guerre , ëc rivaux en vertu , 
Sous les mêmes drapeaux nous avons combattu. 
Nous rougirions tous deux qu'au fein de la viâoire , 
Une femme , une efclave eût flétri tant de gloire» 
Réuniflbns deux coeurs qu'elle avait divifés. 
Oubliez vos liens : Thonneur les a brifés. 

Massinisse. 
L'honneur ! — Quoi ! vous ofez !— Maïs je ne pub 

prétendre, 
Quand je fuis défarmé, que vous vouliez m*entcndre.— 
Je vous ai déjà dit que vous feriez content 
Ma feifime — fubîra le deftîn qui l'attend. — 
Un Roi doit obéir quand un Confut ordonne. — 
Sophonisbe ! — Oui, Romains,ouî je vous l'abandonne.— 
Je ne veux que la voir pour la dernière fois. 
Après cet entretien j'attends ici vos loix. 

S C I P I O N. 

N'attendez qu'un ami fi vous êtes fidèle. 



SCENE V. 

MASSINISSE>(/. 

V/ N ami ! Jufques-là ma fortune cruelle 
De mes jours dételles déshonore la fin ! 
Il me flétrit du nom de l'ami d'un Romain ! 



s 







1 



à 



ACTJEJlUATRIEMS. au 



Je n'ai que Sophonisbe ; die feule me refte. 
Il le (kit , il iûfulte à cet état funefte. 
Sa cruauté tranquille , avec dériiîon , 
AfFeébut de defcendre à la compaffion ! 
Il a fu mon projet , & ne pouvant le craindre ^ 
U feint de Pignorer & même de me plaindre. 
II feint de dédaigner ce nûierable honneur 
De traîner une femme au char de fon vainqueur. 
Il n'afpire en effet qu'à cette gloire infâme ; 
Il jouit de ma honte ; & peut-être en fon ame 
Il penfe à m'y traîner avec le même éclat 
Comme unJEloi révolté jugé par le Sénat. 



S C JS N £ ri 

MASSINISSE, SOPHONISBE. 

Massikisse. 

EH -bien ! connaiflez-vous quelle horreur voua 
opprime? 
D'où nous fommes tombés i -* dans quel affreux abime 
Un jour , un feul moment nous a tous deux conduits ? 
De notre heureux liymen ce font les premiers fruits. 
Savez-vous des Romains la barbare infolence , 
Et qu'il nous faut enfin tout fouffrir fans vengeance f 

SOP0ONISB£. 

Je le fais ; — avez-vous uin fer pu du poifon ? 

Nous fommes défarmés. Ces murs font ma prifbnr 
Scipion vtvrait-il fi f avait9 eu des armes ? 
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S O P H N I S B E. 

On en trouve aifémcnt. r- terminez tant d'allarmcf. 
Trop de honte nous fuit , &x'eft trop de revers. 
J'ai deux fois aujourd'hui paffç du tpône aux fers. 
Je ne puis me venger de mes indignes maîtres ; 
Je ne puis me baigner dans le fang de ces traîtres ; 
Arrache -moi la vie y & meurs auprès de moL . 
Sophonisbe deux fois fera libre par toi. 

M A s s I N I s s E. 
Tu le veux , tu le dois — je frémis — je t'âdmirCé 

SOPHONISBE. ' 

Je te devrai la mort. Je te devais l'Empire , 
J'4tucai requ de toi tous mes biens en un jour. 

Massinisse. 
Quels biens ! — Ah Sofphotiisbe ! 

SOPHONISBE. 

Objet de mon amour 1 

Ame tendre , ame noble -^ expie avec courage 

Le crime que tu fis en combattant Carthage. 

Sauve-moi. • . : . • • 

Massinisse* 

Par ta mort ! 

SOPHONISBE., 

Sans doute. *- Aime$4u mieux 
IJe.voîr avec opprobte arracher de ces. lieux ? 
Aimes-tu mieux fcrvir le tyran qui te brave , ^. 
Roi fournis aux Romains & mari d'une efclaye ? 
Allons , je trouverai dans l'Empire infernal 
Toutes les Légions que frappait Annibal » 
Des vidlimes {ans nombre , & des Scipions mêmes. 
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ACTE QUATRIEME, ai j 

Trafimène eft chargé de mes honneurs fuprêmcs , 
Décerne ce triomphe à mon ambition ; 
Ecrafons en mourant Porgueil de Scipion. 

Massinisse« 
Va , fors ; je vois de loin des Romains qui m'épient 
De tous les malheureux ces monftres fe défient. 
Va , nous nous rejoindrons. ^ 

SOPHONISBE. 

Arbitre de mon fort, 
Souvieo-toi de ma gloire *- adieu jufqu'à ma mort 

{Elle fort.) 
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S (7 E NE VIL 

II 

MASSINISSE feul. 



Erfide Scipion , déteftablc Lélîe , 
Vos cruautés encor ont pxh foin de ma viel 
Quel ami , quel poignard me poora fecourir i 
Aurai-je donc perdu jufqu'ati droit de mourir? 
Le pbs vil des humains difpofe de fon être , 
Et termine à fon gré des j&nts dont il eft maître ; 
Et mai:, pour obtenirdeux morts que je prétends , f 
Il me faudrait defcendre à prier mes tyrans ! 
Dieux des Carthaginois i vous à qui je m'immole, 
Dieux que j'avais trahis pour ceux do Capttplé , 
Vous que ma femme implore , & qui If abandonnez »' 
Donnerez-vous la fbroe à liies fcns forcenée , * 
A cette main tremblante , à mon ame égarée , . 

De me Jouiller du fang d'une époûfe adorée ? 

i. ^ Fin du quatrième a3e. . i 

O iîj 

m^i»i »!*»!* wn&u 
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h ^14 SÛPHONISBE, % 




SCENE PREMIERE. 
LÉLIE, SCI PION, ROMAINS. 

US c 1 T l o m. 
N pen ât fermeté , /ointe avec la clémence , 
Peut enfin fubpguer fa fatale inconlbnce. 
Je vois dans ce Numide un courfier indompté , 
Que fon Maitr^e châtie après Tavoir flatté ; 
On réprime , on ménage , on dompte fon caprice ; 
îl marche eh écumant , mais il nous rend fervice. ,, 
MaffinifTe a fenti qu'il doit porter ce frein 
Dont fa ftireur s'indigrte & qu'il fecouc en vain ; 
Que je futi en eflfet maître de fon armée ; 
Qu'enfin Kome comthattdc i l'Afrique allarmée ; 
Que nous pottvotiâ d^unlnot le perdre ou le fauver. 
Penfe&vous q^j'il fi'oblUné encore à nous braver ? 
Il eft tems qu'il choififTe entre Rome & Carthage : . 
Point de niilieu poor lui y le.ttfrne ou l'èfclavage ; 
Il s'eft fournis à tout: fcs fermens l'ont lié : 
Il a vu de quel prit était mon amitié. 
La Reine l'égaraiÈ^ il fe rend à la gloire. 
LV.mour a Combattu , mais Rome a la viâotre. 
Il remet iaxïs mes mains Sophonisbe aujourd'hui*. 

L E L I E, 
Pouvez*. vous y compter ? Voua fiez<>vous à lui ? 

ay Çjjym. ' 1 w < iii i i i ^ i i ^pH^ M 
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ACTECfNJlUJEME. aïs 

S C I P I O N. 

11 ne peut empêcher qu'on Tenlève à fa Tue. 
Je voulais à fon ame en cor toute éperdue 
Epargner un affront trop dur , trop douloureux. 
Il me (aifait pitié. Tout Prince malheureux 
Doit être ménagé , fut-ce Annibal lui-même. 

L E L I E. 

Je crains fon défefpoir ; il eft Numide , il aime. 

Surtout de Sophonisbe ii faut vous aiTurer. 

Ce triomphe éclatant qui va fe préparer , 

Plus que vous ne penfez vous devient néceffaire 

Pour impofer aux grands , pour charmer le vulgaire , 

Pour captiver un Peuple inquiet & jaloux , 

Ennemi des grands noms , & peut-être de vous. 

La veuve de Siphax à votre char traînée 

Fera taire l'envie à vous nuire obftinée , 

Et le vieux Fabius , & le cenfeur Caton » 

Se cacheront dans l'ombre en voyant Scipion. 

Qjuand le Peuple eft pour nous, la cabale expirante 

RamafTe en vain les traits de fa rage impuiflante. 

Je fais que cet éclat ne vous peut éblouir ; 

Vous êtes au-delTus ; mais il en faut jouir. 
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SCENE IL 



SCIPION, LELIE,PH£DIME, 
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P H £ D I Af E. 

Ophoniçbe^ Seigneur, à vos ordres foumife» 
Par le Roi Maifinifle entre vos mains remife , . 
_ uij 
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S P H N t S B E, 
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Va bientôt à vos pieds , dépofant (a douleur , 
Rcconnaîtte dans vous fon Maître & fon Vainqueur. 
La Reine à fon deftîn fait plier fon courage. 
Elle s'eft fait d'abord une effroyable imagé 
De fuivre au Capîtole un char viAorieur, » 

De préfenter fes fvs aux genoux dé vos Dieujc^ 
A travers une foule ôfageufe & cruelle , 
Dont les yeux nieiia^ans feront fixes fur elle. 
Maffiniffe a bientôt diflîpé cette horreur. 
Sophonisbe a connu quel eil votre grand cœtir* 
Elle fait que dans Rome elle doit volis attendre. 
Elle cft prête à partir. Mais daignez condefcendrc 
Jufqu'à faire ccartet des iSoldats indifcrets , 
Qui veillent à fa porte , & troublent fes apprêts. 
Ce palais eft à vous. Vos troupes répatldues 
En rempliffent affcz toutes les avenues. 
Votre c^tivé enfin ne peut vous échapper , 
La Reine eft réfignée & ne peut vous tromper. 
MaflinilTe à vos pieds vient fe mettre en étage. 
L'humanité vo^s parle , écoutez fon langage , 
Et permettez , du moins , qu'en fon appartement 
La Reine , à qui }t fuis , refte libre un moment, 

" * S C I P I K. 

(^à un Centurion. ( à Pbadime, ) 
Il eft trop jufte. — Allez. — Que Sophonisbe apprenne 
Qu'à Rbm« , en ma n;aifi)îi , toujours fervie en Reine , 
Elle n'y recevra que les foins , les honneurs ' 
Que Ton doit à fon ràrtg , & mêrtie à fes malheurs. 
Le JEibre avec rèfpcét verra fur fon rivage 
jLe noble 'rèjcttoh dts Héros de Carthage; 
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ACTE CINj^UIEME. nif 



(A un Tribun, ) ( Phadimefort, ) 

Vous jufques à ma flotte , ayez foin de guider 
£t la Reine, & les fiens qu'il vous fiiudra garder. 
Mais en mêlant furtout à votre vigilance 
Des plus profonds refpeâ:s la noble bienféance. 
Les ordres du Sénat qu'il faut exécuter, 
Sont de vaincre les Rois , non de les infulter. 
Gardons-nous d*étaler un orgueil ridicule 
Que nous impute à tort un peuple trop crédule. 
Confervez des Romains la modefte hauteur. 
Le foin de fe vanter rabaiffe la grandeur. 
Et dédaignant toujours des vanités frivoles, 
Soyez grand par les faits , & finiple en vos paroles. 
Mais MaffiniiTe vient , & la douleur l'abat 
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SCENE DERNIERE. 

SCIPION, L£LIE,MilSSINlSS£, 

LICTEURS. 

PL R L 1 B. 
Ourvu qu'il obéifle , il {uffit au Sénat 

S c I P I o N. 
Il lui fait , je l'avoue , un ra»e faciificc. 

L s L I B. 
Il remplit (bn devoir. 

S c I P I o N. 

Approcher , Maffiniffie', 
Ne vous repentez pas de votre fermeté. 
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SOFHOVi$BE, 



MassikissB ( troublé & cbancilfxnt, ) 
tl m'en £iut en effets 

S c I P 1 o N. 
Parlez en liberté. 

Massinisse. 

La TiéUme par vous fi lonf tems défirée , 

ycft offerte elle-même. — Elle vous cft livrée. — 

Scipion y j'ai pltts fait que je n'avais promis. 

Tout eft pcét. 

S c I F I V. 

La raifon vous rend ï vos amis. 
Vous revenex à moi : pardonnez à Lélie 
Cette ftvérité qui pafle , & qu'on oublie. 
L'intérêt de l'Etat exigeait nos rigueurs ; 
Rome y fera bientAt fuccéder fes fiiveurs. 

( IlteHd la main à MaJJîmjfe qtd recule, ) 
Point de reflentiment Goûtez l'honneur fupréme 
D'avoir réparé tout, en vous domtant vous-même. 

Massinisse. 

Épargnez-vous , Seigneur , un vaîh remerciment. — 
H m'en coûte affez cher en c«t affreux moment — 
n m'en coûte , ah ! grands Dieux ! 

{,11 fe laijfe tomber fur une banquette. ) 

L E L I E. 

Sa paflîon fatale 
Dans fon cœur combattu renaît par întejvale. 

Scipion, à MaJJînîJfe en lui prenant la main. 
Ceffez à vos regrets de vous abandonner. 
Je con(;ojs vos chagrins ; je fais leur pardonner. — 
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ACTE C I l!(ilV I B M E. %i^ 



( A Leiie. ) 

Je fuis homme , Léiie ; il pwtt un cœur , 3 aime. 

( 4 Mqfinijft. ) 

Je le plains. — - Calmez-vous. 

Massinisse. 

Je tenens à moi-même. 

î)ans ce trouble mortel qui m Vait abattu , 

Dans ce mal paiTager, n'ai -je pas entendu 

Que Scipion parlait , & qu'il plaignait un homme, 

Qui partagea fa gloire , & qui vainquit pour Rome ? 

i II fe relève,) 

S C I P I o 1^. 

Tels font mes fentimeus. Reprenez vos écrits. 

Rome de vos exploits doit payer tout le prix. 

Ne me regardez plus d'un oA\ fombre & farouche , 

Croyez que votre état m'intéreffe & me touche. 

MaflinifTe , achevez cet e6Fort généreux , 

Qui de notre amitié va refierrer les nçeuds. '— 

Vous pleurez ! 

Massinisse. 

Qui moi!— Non. 

S C I P I K. 

Ce regret qui vous preiTe 
N'eft aux yetix d'un ami qu'un refte defaibleffe , 
Que votre ame fobjugue , & que vous oublirez, 

Massinisse. 
$i vous avez un cœur, vous vous en fouviendrez. 

Scipion. 
Allons , oonduifez-moi dans la chambre prochaine » 
Où je devais pariutre aux regards de k Reine. 
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SOPHONISBE, 



Qu'elle accepte k la fin mes foins refpeftueiix. 
( On 0uvre la portes Sopbonisbe par eût étendue fui^ 
une banquette, un poignard eji enfoncé dansfonfein. ) 

iV^ A s s I N I s s E. 

Tiens, la voilà, perfide I elle eft devant tts yeux. 
Lr cohnais^tu ? 

S c I p I o N. 

Cruel! 

^Ofno^lSJ^Z^àMaJTmifepencbiverteîie. 

Viens , que ta main chérie 
Achevé de m'ôter ce fardeau de la vie. 
Digne époux , je meurs libre , & je meurs 'dans tes bras. 

J^^SSl^lS%iL fi retournant. 
Je vous la rends, Romains. Elle eft à vous. 

S C I P I N. 

Malheureux ! qu»as-tu feit ? ^^^^^ ' 

Massînisse reprenant fa force. 

Ses volontés , les miennes. 
Sur fes bras tout fanglans viens eflayer tes chaînes. 
Approche , où font tes fers ? 

L E L I E. 

fpedacle d'horreur ! 
Massînisse à Scipion. 
Tu recules d'effroi ! que devient ton grand cœu^r ? ' 

( ÎJfe met entre Sopbonisbe êf les Romains.:) 
Monftres qui par mes mains avez commis mon crime , 
Allez au Capïjfole offrir votre vidime , 
Montrez à votre peuple autour d'elle empreffé , 
Ce cœur , ice noble cœur que vous avez percé. 
Jouis de cc'triomphc. Es.tu content ,' barbare ? 
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A C T^ CINHUIEAfE. ssi 

Tu le dois à mes foins , c'eft moi qui le prépare. 

Ai -je affez fktisfidt ta trifte vanité,. 

Et de tes jeux Romains l'infâme atrocité ? 

Tu n'ofes contempler fa mort & ta vidoire ! 

Tu détournes les yeux , tu frémis de ta gloire , 

Tu crains de voir ce fang que toi feul fais couler ! 

Grands Dieux ! c'eft Scipion qu^enfin j'ai fait trembler ! 

Déteftable Romain , fi les Dieux qui m'entendent 

Accordent les faveurs que les mourans demandent, 

Si devançant le tems le grand voile du fort 

Se tire à nos regarda au moment de la mort, 

Je vois dans l'avenir Sophonisbe vengée , 

Rome à fon tour fanglante, à fon tour faccagée , 

Expiant dans fon fang fes triomphes affreux , 

Et les fers & l'opprobre accablant tes neveux» 

Je vois vingt Nations de toi-même ignorées , 

Que le Nord vomira des Mers hyperberécs ; 

Dans votre indigne fang vos Temples renverfés ; 

Ces Temples qu'Annibal a du moins menacés ; 

Tous les vils defcendans des Catons « des Emiles 

Aux fers des étrangers tendant des bras ferviles ; 

Ton Capitole en cendre , & tes Dieux pleins d'eflfroî 

Détruits par des tyrans moins funeftes que toi. 

Avant que Rome tombe au gré de ma furie , 

Va mourir oublié , chaffé de ta patrie* 

Je meurs , mais dans la mienne, & c'eft en te bravanf. 

Le poifon que j'ai pris agit trop lentement 

Ce fer que j'enfonçai dans le fein de ma femme O 



O II tire le poignard du fein de Sophoaisbe , s'en frappe 
& tombe auprès d*elle. 
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tzt SOPHONISBE, ACTE V. 

Joint moaikng i fon fiuig , mon ime à fa grande ame. 
Va , je ne veux pas même un tombeau de tes mains. 

L E L I £• 
Que tous deux font à plaindre ! 

.^ SciPio^. 

Us font morts en Romains, 
Qu'un pompeux Maufolée, honoré d'âge en âge 9 
Eternife leurs noms , leurs feux & leur courage , 
Et nous , en déplorant un deftin fi fatal , 
Remplirons tout le nôtre , allons vers AnnibaL 
Que Rome foit ingrate , ou me rende juftice ; 
Triomphons de Carthage , & non de Maffiniffe. 



Fin du cinquième & dernier a/le. 
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AVIS AU LECTEUR. 

L'Auteur eft obligé d'avertir que la plupart de 
fes tragédies imprimées à Paris > chez Diu 
chènt » au Temple du Goût , eii 1764 , avec pri- 
vilège du Roi , ne font point du tout conformes 
à Toriginal II ne fait pas pourquoi le libraire a 
obtenu un privilège fans le conAilter. Le Rot 
ne lui a certainement pas donné le privilège de 
défigurer des pièces de théâtre , & de s'emparer 
du bien d'autrui pour le dénaturer. 

Dans la tragédie HOrtfi^^ le libraire du Tem* 
pie du Goût finit la pièce par ces deux vers de 
?Haà» i 



«lie 



Que Tamitie triomphe en tout tems , en tous tieuK , 
Des malheurs des mortels & des crimts des Dieux. 

Ce blafphème eft d'autant plus ridicule dans 
la bouche de tilaàt , que c'eft un perfonnage 
religieux qui a toujours recommandé à fon acm 
Oré^t d'obéir aveuglément aux ordres de la Divi- 
nité. Dans toutes les autres éditions^ on lit : Et 
au couroux des Dieux. 

On ne conçoit pas comment , dans la même 
tragédie , l'éditeur a pu imprimer ( pag. 237.) 

Je la mets dans vos fers , elle va vous fervir. 
C'eft m'acquitter vers vous bien moins que la punir. 
Vous laiiTez cette cendre à mon jufte couroux , &c. 
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Qui jamais a pu imaginer de mettre ainfî 
quatre rimes mafculines de fuite , & de violer (î 
groflîcrement les premières règles de la poëfie 
Françaife ? Il y a plus encore. Le fens eft per- 
verti. Il y a fix vers néceflàires d'oubliés. Il fe 
peut qu*un comédien , pour avoir plutôt fait , ait 
ecourté & gâté Ton rôle. Un libraire ignorant 
achète une mauvaife copie du fouiBeur de la cor 
médie , & au-licu de fuivre Tédition de Genève 
qui efl; fidelle , il imprime un ouvrage entière- 
ment méconnaiâàble. 

La même fottife fe trouve dans la tragédie de 
Brtaus » page 282. 

Je plains tant de vertus, tant d'amour 8c dé charmes. 
Un cœur tel que le fien méritait d'être à vous. 
Abominables lotx que la cruelle impofe ! 

Peut-on préfenter aux ledeurs un pareil gali- 
mathias , & vol^r ainlî leur argent ? Il y a ici 
trois vers d'oubliés. Telle eft la négligeqce de 
quelques libraires. Ils n'ont ni affez d'intelligen- 
ce pour comprendre ce qu'ils iiîipriment , ni 
aifez d'honnêteté pour payer un corredeur d'im- 
primerie. Pourvu qu'ils vei^dent leur marchan- 
dife , ils font contens. Mais bientôt leur mau- 
vaife conduite eft découverte , & leurs miférablcs 
éditions décriées reftent . dans leUrs boutiques 
pour leur ruine. 

Tcmcrède eft imprimé beaucoup plus infidèle- 
ment. L'auteur eft obligé de déclarer qu'il y a 
dans cette pièce beaucoup de vers qu'il n'a ja- 
mais ni fait^ , ni pu faire , comme ceux-ci par 
exemple : 

^^ Voyant 
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Voyant tomber leur chef , les Maures furieuat 
Vont accablé de traits dans leur fage cruellf, 

(a) V Orphelin de la Chine n'cft pas moins dé- 
figuré. On ne trouve point dans l'édition de D<i. 
chine ces vers que dit Gengis-Kan >» & ^ui font 
dans toutes les éditions. 

Gardez de mutiler tous ces grands monumens 1 
Ces prodiges des arts confacrés par les tems ; 
Refpeâez-les \ ils font le prix de mon courage* 
Qu'on cefle de livrer aux flammes , au pillage , 
X^s archives de loix , ce long amas d'écrits^ 
Tous ces fruits du génie , objets de vos mépris, 
Si l'erreur les diâa , cette erreur m'elt utile ; 
Elle occupe ce peuple^ & \t rend plus docik. 

Ce difcours eft très convensdble dans la bou- 
che d'un Prince fage , qui parle à des Tart^rçs 
ennemis des loix & de la fcience. 

Voici ce que l'éditeur % mis à la pl^ce ; 

Ceflez de mutiler tous ces grandç monumens 
Echappés dx^x fureurs des flammes y dufiliagf. 

Toute la fin de la tragédie de Zulime t& ri* 
diculement altérée. Une fiUe qui a trahi , outra- 
gé , attaqué Ton père , qui fent tous fes crimes % 
& qui s'en punit , à qui fon père pardonne , 
& qui s'écrie dans fon défeTpoir , J'' en fuis indh 

(a) Ceci a déjà été re^ 1 mentquieftàlatétedupre-* 
marqué d^n$ rAvercilfç- • fnier volumç du Théâtre, 
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gue , doit faire un grand effet ! On a tronqué 
& altéré cette fin , & on finit la pièce par une 
phrafe qui n'eft pas même achevée. Les yers im- 
pertinens qu'on a mis dans Olimpie , font dignes 
d'une telle cdiiion. En voici un qui me tombe 
fous la main. 

Ne vien point , malheureux , par difFérens efforts. 

En un mot , Tauteur doit pour l'honneur de 
l'art, encore plus que pour fa propre juftification^ 
précautionner le ledeur contre cette édition de 
Duchêm , qui n'eft qu'un tiflu de fautes & de 
falfîfications. 11 n'eft pas permis de s'emparer 
des ouvrages d'un homme , de (on vivant, pour 
les rendre ridicules. On a pris à tâche de gâter 
les expreflions , de fubftituer des liaifons à des 
fcènes plus impertinemment tronquées. Cette 
manœuvrera été pouâee à un tel excès, que lés 
comédiens de province eux-mêmes , révoltés con- 
tre la licence & le mauvais goût qui défiguraient 
la tragédie à^ Olimpie , n'ont jamais voulu la 
jouer comme on l'a repréfentée à Paris. 

Ce n'eft pas aflez d'être parvenu à corrompre 
prefque tous les ouvrages qu'un homme a com- 
pofés pendant plus de cinquante années : tantôt 
on publie fous fon nom de prétendues lettres 
fecrettes ; tantôt ce font des lettres à fes amis du 
Parnajfe , qu'on fabrique en Hollande ou dans 
Avignon j & puis c'eft {on ferte feuille retrouvé^ 
que perfonne ne. voudrait ramaflèr. Granger le 
Fibraire met fon nom hardiment à un tome de 
Mélanges i un ex-jéfuite lui attribue des livres 
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ridicules , & écrit contre ces livres un libelle 
beaucoup plus ridicule encore j & tout cela fe 
vend à des provinciaux & à des étrangers » qui 
croyent acheter ce qu'il y a de plus intéreflanç 
dans la littérature Françaife. Il eft vrai que tou- 
tes ces impertinences tombent & meurent > 
comme des infeâes éphémères. Maïs ces infec* 
tes fe reproduifent toutes les années. Rien n'efl: 
plus aifé à faire qu'un mauvais livre , fî ce n'eft 
une mauvaife critique. La baâe littérature inonde 
une partie de TEurope. Le goût fe corrompt 
tous les jours. Il en ef| à-peu-près de l'art d'é- 
crire , comme de celui de la déclamation. Il y 
a plus de fix cent comédiens Français répandus 
dans l'Europe , Sç, à peine deux ou trois qui 
ayent requ de la nature les dons néceflàires , & 
qui ayent pu approfondir leur art. Combien 
avons-nous d'écrivains qui à peine favent leur 
langue , & qui commencent par dire leur avis 
fur les arts qu'ils n'ont jamais pratiqués , fur 
l'agriculture fans avoir poâedé un champ , &r 
le miniftère fans être jamais entrés dans le bu- 
reau d'un commis , fur l'art de gouverner fans 
avoir pu feulement gouverner leur fervante ? 
Combien s'érigent en critiques , qui n'ont ja- 
mais pu produire d'eux-mêmes un ouvrage fup- 
portable , qui parlent de poëfie , & qui ne favent 
pas feulement la mefure d'un vers ^ Combien 
enfin deviennent calomniateurs de profefiîon , 
pour avoir du paiii , ^ vendent des injures à 
tant 1^ feuille ? ' 
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PRÉFACE 

ic t Editeur de t édition de 1738- 

IL eft aflez étrange que l'on n'ait pas fongé 
pluK tôt à imprimer cette comédie, qui fut 
jouée il y a près de deux ans , & qui eut en^ 
viron trente repréfentations. L'auteur ne s' étant 
point déclaré, on l'a mife jufqu'ici fur le compte 
de.diverfes pcrfonnes très eftimées } mais elle eft 
véritablerr^ent de Mr. de Voltaire^ quoique le 
ftile de la Henriade & d'Alzire foit fi différent 
de celui - ci , qu'il ne permet guères d'y recon- 
naître la même main. 

C'eft ce qui fait que nous donnons , fqus fon 
nom 5 cette pièce au public , comme la première 
coméJie qui foit écrite en vers de cinq pieds, 
^eut-ètre cette nouveauté engagera t-elle quel- 
qu'un à fe llrvir de cette mefure. Elle produira 
fur le théâtre Français de la variété i & qui 
donne des plaifirs nouveaux , doit toujours être 
bien requ.- 

Si la comédie doit être la repréfentation des 
mœurs $ cette pièce femble être ailèz de ce> ca- 
radère. On y. voit un mélange de férieux & 
de plaifanterie, de comique & de touchant. C'eft 
ainfi que la vie des hommes eft bigarrée 5 fou- 
vent mêîn.e -une feule avanture produit tous ces 
contraftes. Rien n'eft fi commun qu'une mai- 
fon dans laquelle un père gronde, une fille oc- 
cupée de fa pailîon pleure » le fils fe moque des 
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deux : & quelques parens prennent difFéremttient 
part à la (cène. On raille très fouvent dans 
une chambre de ce qui attendrît dans la cham- 
bre voifine ,• & la même perfonne a quelquefois 
ri & pleuf é dô la même chofe dans le même quart- 
d*hcure. 

Une Dariie très tttpeàzhU étant un jour in 
chevet d*unc de fes filles qui était en danger 
de mott , entourée de toute fa femille , s'écriait 
en fondant en larmes • Mon Dieu , rendtzJa^ 
M>i , & fVefie^ tous mes autres erifans ! Un hom- 
me > ^ui avait époufé une de fes filles , s'appro- 
châ 4'6U^ i Se la tirant pat la ftianche : Madame ^ 
dit-il > les gendres eh font ils ? Le fang froid & 
le comique avec lequel il pronon(;a ces paroles * 
fit un tel effet fur cette Dame affligée , qu'elle 
fortit en éclatant de rire; tout le monde la fuivit 
tï\ riant , & la malade ayadt fu de quoi il était 
qtjefldon , fe mit à rire plus fort que les autres. 

Nous n'inférons pas de là que toute comédie 
doive avoir des fcènes de bouffonnerie & des 
fcènes attendriffantes. Il y a beaucoup de très 
bonnes pièces où il ne régne que de la gayété : 
d'autres toutes férieufes : d'autres mélangées t 
d'autres où l'attcndriffement Va jufques aux 
larmes. H ne faut donner l'exclufion à aucuti 
genre : & fi Ton me demandait , quel genre efl 
le meilleur , je répondrais : Celui qui efi le mieux 
traité. 

Il ferait petit • êtte à propos & conforme au 
gt>ùt de ce Gécle raîfùnneur^ d*exartiiner ici quelle 
tft cette forte de plaifanterie qui nous feit rire 
à la comédie. 
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La caufe du rire isft une de ces chofes plus 
iències que connues. L'admirable Molière , Be^ 
gnard qui le vaut quelquefois , & les auteurs de 
tant de iolies petites pièces , fe font contentés 
d'exciter en nous ce plaifir , fans nous en rendre 
jamais raifon , & fans dire leur fecret. 

J'ai ctu remarquer aux fpeâacles , qu'il né 
s'élève prefque jamais de ces éclats de rire uni» 
Verfels qu'à roccafioii d'une méprife. Mercure 
pris pour Sofie , le chevalier Menechme pris pour 
fon frère , Crifpin faifknt fon teftament fous le 
tiom du bon homme Géronte , Valire parlant à 
Harpagon des beaux yeux de fa fille » tandis 
qu'Harpagon n^entend que les beaux yeux de 
fa caâètte i Tourceaugnac » à qui on tâte le pouls i 
parce qu'on le veut mire paflèr pour fou \ en un 
nlot , les méprifes , les équivoques de pareille 
efpèce excitent un rire général. Arlequin ne &it 
guères rire que quand il fe méprend ; & voilà 
pourquoi le titre de Balourd lui était iî bien 
approprié. 

Il y a bien d'autres genres de comique. Il y 
a dès plaifanteries qui caufent une autre forte de 
plaifîr *, mais je n'ai jamais vu ce qui s'appelle 
rire de tout fon cœur , foit aux fpedacles , foit 
dans la fociété , que dans des cas approchans de 
ceux dont je viens de parler. 

Il y a des caraâères ridicules , dont la repré- 
fentacion plaît , fans caufer ce rire immodéré de 
joie : Trijfotin & Vadius, par exemple, femblent 
être de ce genre 5 le Joueur , le Grondeur , qui 
font un plaifîr inexprimable , ne permettent 
guères le rire éclatant 
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Ily a d^autres ridicules mêlés de vice , dont 
on elt charmé de voir la peinture , & qui ne 
caufent qu'un plaiHr férieux. Un malhonnête* 
homme ne fera jamais rire ,, parce que dans le 
rire il entre toujours de la gayeté » incompa- 
tible avec le mépris & l'indignation. Il eft vrai 
qu'on rit au Tartuffe i mais ce n'eft pas de fon 
hypocrifie, c'eft de la méprife du bon homme 
qui le croit un faint ; & Thypocriiie une fois re. 
connue , on ne rit plus , on {ènt d'autres im- 
preffîons. 

On pourrait aifément remonter aux fources 
de nos autres fentimens , à ce qui excite la gaye- 
té , la curiofîté , l'intérêt , l'émotion , les larmes. 
Ce ferait furtout aux auteurs dramatiques à nous 
développer tous ces reflbrts.^ puifque ce font eux 
qui les font jouer. Mais ils font plus occupiés de 
remuer les pailions que de les examiner j ils font 
perfuadés, qu'un fentiment vauf mieux qu'une 
définition » & je fuis trop de leur avis pour 
mettre un traité de philofophie au-devant d'une 
pièce de théâtre. 

Je me bornerai Amplement à infifter encor un 
peu fur la néceflîté où nous fomnies d'avoir des 
chofes nouvelles. Si l'on avait toujours mis fur 
le théâtre tragique la grandeur Romaine, à la 
fin on s'en ferait rebuté. Si les héros ne par- 
laient jamais que de tendreâe » on ferait affadi: 

imiiatores fervum prcus / 

Les ouvrages que nous avons depuis les Cor^ 
neiiles y les Molières ^ les Racines ^ les j^inauUs^ 
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les £t<//rV , les le Bruns , me paraiflent tous avoir 
quelque chofe de neuf & d'original qui les a 
éuvés du naufrage. Encor une fois tous les 
genres font bons , hors le genre ennuyeux. 

Ainfî il ne faut jamais dire , Si cette mufique 
ti^a pas réuflî » fi ce tableau ne plait pas , fi cette 
pièce eft tombée, c'eft que cela était d'une et 
pèce nouvelle. U faut dire , Ceft que cela ne 
vaut rien dans fon eipèce. 
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ACTEURS. 



EUPHEMON père. 
EUPHEMONfils. 

FIERENFAT, Préfident de Cognac , fécond fils 
d'Euphémon. 

R N D N , bourgeois de Cognac. 

LISE, fille de Rondon. 

LA BARONNE DE CROUPILLAC. 

MARTHE, fuivante de Life. 

JASMIN, valet d'Euphémon fils. 



La fcèm ^ à Cognac. 
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COMÉDIE. 




SCENE PREMIERE. 

f 

EUPHEMON, RONDO N. 

MR N D K. 
On trifte ami , mon cher & vieux voifin , 
Que de bon cœur j'oublirai ton chagrin ! 
Que je rirai ! Quel plaifir ! Que ma fille 
Va ranimer ta dolente famille ! 
Mais , Mons ton fils , le iieur de Fierenfat» 
Me femble avoir un procédé bien plat 

EUPHEMON. 

Quoi d onc ! 

R N B N. 

Tout fier de fa magiftrature , 
n fait Vamour avec poids & mefure. 
Adolefcent , qui s'érige en barbon , 
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* Jeune écolier , qui vous parle en Caton , 
Eft , à mon fens , un animal bernable , 
Et j'aime mieux Tair fou que Tair capable; 
Il eft trop fat. 

£ tJ P H E M Q N« 

Et vous êtes auffi 
Un peu trop brufque. 

R N D O N. 

Ah ! je fuis fait ainfi. 
J'aime le rrai , je me plais à l'entendre ; 
J'aime à lé dire » à gourmander mon gendre , 
A bien matter cc;tte fatuité , 
Et l'air pédant ddnt il eft encroûté. 
Vous avez fait , beau>père , en père fage i 
Quand fon aîné , ce joueur » ce volage , 
Ce débauché , ce fou partit d*ici , 
De donner tout à ce fot cadet«cî ; 
De mettre en lui toufce votre efpérance , 
Et d'acheter pour lui la préfidence 
De cette ville. Oui , c'eft un trait prudent. 
Mais dès qu'il fut Monfieur le Préfident , 
Il fut , ma foi , gonflé d'impertinence : 
Sa gravité marche & parle en cadence ; 
Il dit qu'il a bien plus d'efprit que moi , 
Qui , comme on fait , en al bien plus que toi. 
Il eft. . . • 

EUPHEMON. 

Eh mais : quelle humeur vous emporte ? 
Faut^il toujours. . . . 







SB 



-■^antSlSt^ 



m. 



^^1 




ACTE PREMIER. 



2Î9 



R K D o ir. 

Va , va , laiflc , qu'importe ? 
Tous ces défauts , vois-tu , font comme rien , 
Lorfque d'ailleurs on amafle un gros bien. 
Il eft avare ; & tout avare eft fage. 
Oh ! c'eft un vice excellent en ménage , 
Un très-bon vice. Allons , des aujourd'hui 
Il eft mon gendre , & ma Life eft à lui. 
Il refte donc , notre trîfte beau-père , 
A faire ici donation entière 
De tous vos biens , contrats , acquis , conquis , 
Préfens , futurs , à monfieur votre fils , 
En rcfcrvant fur votre vieille tête 
D'un ufufruit l'entretien fort honnête ; 
Le tout en bref arrêté , cimenté « 
Pour que ce fils , bien coflu , bien doté , 
Joigne à nos biens une vafte opulence : 
Sans quoi foudain ma Life à d'autres penfe. 

EUPHEMON. 

Je l'ai promis , & j^y fatisferai ; 
Oui , Fierenfet aura le bien que j'ai. 
Je veux couler au fein de la retraite 
La trifte fin de ma vie inquiète ; 
Mais je voudrais qu'un fils fi bien doté 
Eût pour mes biens un peu moins d'âpretc. 
J'ai vu d'un fils la débauche infenfée , 
Je vois dans l'autre une ame intéreffée. 

R O N D O N. 

Tant mieux , tant mieux. 
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E P P « E AJ N. 

Cher ami , je fuis né 
Pour n'être rien qu'un père infortuné, 

R N D N. 

Voîlà-t-îl pas de vos Jérémiades , . 
De Yos regrets , de vos complaintes fades ? 
Voulez-vous pas que ce maître étoyrdî , 
Ce bel aine , dans le vice enhardi , 
Venant gâter les douceurs que j'apprête , 
Dans cet hymen paraifle en trouble-fête ? 

EUPHEMON. 

Non. 

R O N D N. 

Voulez-vous qu'il vienne , fans faijon , 
Mettre en jurant le feu dans la maifon ? 

E u P H E M o N. 
Non. 

R o H D o HT. 

Qu'il vous batte , & qu'il m'enlève Life ? 
Life autrefois à cet aîné promife ? 
Ma Life qui. . . . 

EUPHEMOW. 

Que cet objet charmant 
Soit préfervé d'un pareil garnement ! 

R N D o N. 
Qu'il rentre ici pour dépouiller fon père ? 
Pour fuccéder ? 

E u P H E M p N. 
Non . . . tout eft à fon frère. 

R o N D o N. 

Ah l {ans cela point de Life pour lui. 

EUPHEMON. ^ 
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£ U F H S M O K. 

Il anra Life & mes biens aujourd'hui ; 
Et fon aîné n'aura pour tout partage 
Que le couroux d'un père qu'il outrage : 
U le mérite : il fut dénaturé* 

R o N D o K. 
Ah ! vous l'aviez trop longtems enduré. 
L'autre du moins agit avec prudence ; 
Mais cet aine ! quels traits d'extravagance ! 
Le libertin, mon Dieu , que c'était- là ! 
Te fou vient-il , vieux beau - père , ah » ah , ah , 
Qu'il te vola , ce tour eft bagatelle. 
Chevaux , habits , linge , meubles, vaifTeUe, 
Pour équiper la petite Jourdain » 
Qui le quitta le lendemain madn? 
J'en ai bien ri » je l'avoue. 

EUPHBMOK. 

Ah ! quels charaies 
Trouvez-vous donc à rappeller mes larmes ? 

R N D o N. 
Et fur un as mettant vingt rouleaux d'or ? 
£h,éh! 

EUPHSMOK. 

Ceflçz. 

R o ITD o K. 

Te fi)uvient-il encor. 
Quand l'étourdi dut en fiice d'égiife 
Se fiancer à nm petite Life ? 
Dans quel endroit on le trouva caché T 
Comment , pour qui ? . • . Fefte , quel débauché l 
Tbiaire^ Tom.yi. v Q- 
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S U F H E M a K« 

Epargnez - fiQi c«( indlgn» hiftoir^ » 
De fa conduilts imi^f ifiQDi %top noires; 
Ne fuis • iô p^ affesf i A&r ttiné ? 
Je fuis forti des lieu3i oà je ftiit né > 
Pour m'epargner , pour 6ter de ma vue 
Ce qui n^p«U^ un maUieiir qui me tut : 
Votre comm|îrQ« ici vous i conduit ; 
Mon mfcié , ma douleur voui y fuit 
Ménagez «içtf : vous pfodigutz fana ciS$ 
La ^inté i mais U vérité blefle. * 

R O K D O K. ' 

Je mt tairai , foit : j'y confens ; d'accord. 
Pardon ; mais diable ! auffi vous aviez tort, 
En connaiiTant le fougueux caradtère 
De votre fils « d'en faire un moafqiietaire. 

Encor ! 

K o ir p o x. 

Pardon ; mfis vous dévier. . . • 

$ U p H « M Q y. 

Je doif 

Oublier tout pnur notre nouvetu choix , 

Pour mon cadet & pour fon mariage 4 

Çà penfez-» vous i}ue oc cadet fi fage 

De votre fille ait pu toucher le cœur ? 

R o K D o N. 

Aflurément Ma fille a de llionneuv. 

Elle obéît k mon pouvoir fiiprémt. 

Et quand je dis : AUona, je veux qv'^n aime , 
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Son cœur docile , & que j'ai fu tourner , 
Tout auili « tôt aime faits raifonntr. 
A mon plaifir j'ai pétri (a jeune ame. 

EùPHSMOK. 

Je doute un peu pourtaat qu'-eUf s'enflamme 

Par vos leçons ; & je me trompe fort, 

Si de Vétf foîfts votre fiUe eft d'accord. 

Pour mon aîné i'ébdnc le Oorifioe 

Des ywoA naiflans de fos ame novice. 

Je fkii qu^ fimt ces premiers traits d'amour* 

Le cœur eft tendre ; il fiûgne plos tfM jamr. 

R o n o K« 
Vous radotez. 

SVPHEMOK. 

Quoi que vous pnUfiez dire, 
Cet étourdi pouvait très bkn féduire* 

R o K D o K. 
Lui ! point du tout ; ce n'était qu'un vaurieiu 
Pauvre f)on-homme f alltfz , ne craignez rien: 
Car à ma âlte , après ce beau m^na^e ^ 
J'ai défendu de Taimer davantage. 
Ayez le cœur fur déia réjoui ; 
Quand f ai Al tton , peifénne ne dit oif. 
Voyez plutôt. 
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SCENE IL 
EUPHEMON , RONDON , LISE , MARTHE. 

R O N D O N. 



A 



Pprochcz , venez , Life. 
Ce jour pour vous eft un grand jour de crife.. 
Que je te donnt un mari jeune ou vieux , 
Ou laid ou beau , trifte ou gai , riche ou gueux , 
Ne fens-tu pas des défirs de lui plaire , 
Du goût pour lui , de l'amour ? 

Lise. 

Non y mon père. 
R o K o o K. 
Comment , coquine ? 

E u p H E M o K. 

Ah , ah , notre féal , 
Votre pouvoir va , ce femble , uh peu mal ; 
Qu'eft devenu ce defpotique empire? 

R N D o N. 

Comment , après tout ce que j'ai pu dir^ » 
Tu n'aurais pas un peu de paifion 
Pour ton futur époux ? 

Lise. 

Mon père , nom 
R K D o K. 
Ne faisotu pas que le devoir t'oblige 
A lui donner tout ton cœur ? 
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Lise. 

Non, vous dis-je. 

Je fais , mon père , à quoi ce nœud facré 
Oblige un ^ cœur de vertu pénétré. 
Je fais qu'il &ut , aimable en fa fagefle , 
De foh époux mériter la tendrelle , 
Et réparer du moins par la bonté t 
Ce que le fort nous refufe en beauté : 
Etre au <• dehors difcrète, raifonnable, 
Dans ÙL maifon , douce, égale , agréable. 
Quant à l'amour , c'eft tout un autre point ; 
Les fentimens ne fe commandent point. 
IPordonnez rien , Tamour fuit Tefclavage. 
De mon époux le refte eft le partage : 
Mais pour mon cœur » il le doit mériter. 
Ce tœut au moins difficile à domter , 
Ne put aimer ni par ordre d'un père , 
Ni par raifon , ni pardevant notaire. 

E U P H E M O N. ' 

C'eft à mon gré raifonner fenfément 
J'approuve fort ce jufte fentiment. 
C'eft à mon fils attacher de fe rendre 
Digne d'un cœur auffi noble que tendre, 

R N D ïï. 
Vous taîrez-vous , radoteur complaifant , 
Flatteur barbon, vrai corrupteur d'enfant ? 
Jamais fans vous ma fille bien apprife , 
N'eût devant moi lâché cette fottifc. 
(a Life.^ ' 

Ecoute , toi : je te baille un mari , 

a..» ' • 
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Tant foit peu fat , à par toop renchéri ; 
Mais e'eA è nloi de corriger mon gendre ; 
Toi , tel ^t t^i e*eft à toi dt le prendre ^ 
De vous aimer , (i tovs pôuiret , tous deux ,, 
Et d'obéir à lotit ce que je teux. 
C'efl: là ton lot ; éb toi , notre beau-pèra , 
Allons fignertohet notre gros notaire , 
Qui vouaidlonge , eh cent mots fiiperflus , 
Ce qu'on dhrait en quatre tout au plus. 
Allons hâter fou bavard grlffbnnage ; 
Lavolis la tête à ce hrge vifage ; 
Puis je reviens , après cet entretien , * 
Gronder ton fils , ma fille, & toi. 

E V 1» II fi M ô N. 

Fort bien. 



i||«pm^a^«pi«*p^«q»^V«p^qn^«-^PP-«WHillH aviir 
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LISE, MARTHE. 

MM A 11 T ft s! 
On Diev Iqif'û joint à tcaia fat ak a ^olef^es 
Dd fentimens & de^ tjav«r^ but lefques l 

L T 8 B. 

Je fds & IIUe,ftdf pkn ion biuMut 
N'altère point la borné de fen cœur ; 
Et fous les- pUi d'oA ftom atrabihs» ^ 
Sous cet air brufque , il a l'ame (Tm ^èit ; 
Qpelquefois diéMie ^ ou taSàtix de faa oria^ 
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Tout en grofldaftt il ciéé à met &^. 
Il eft bien vrai , qu'en bUUnnil la ^rfdunt f 
Ètlesiléfaiits du mari qu*il me dMiié, 
En me montrant d'ane tdle union 
Tous let ismfsott , il a grande rattbn ; 
Mais lorfqu'enfuite il ordonfne que j'aime , 
Dieu ! que je £ens que fon tort eft extrême ! 

Marthe» 
Comment dmer un Monfieur Fierenfat ? 
J'épouferais plutôt un vieux foldat. 
Qui jure, boit , bat fa femme , & qui Taime , 
Qu'un fat en robe , ényvré de lui -mime , - 
Qui d'un ton grave , & d'un arir de pédant « 
Semble ja^et fa fieilime te kn parlant ; 
, Qui connue Un paon dans lui-mine iè mke » 
Sous fon rabat fe rengorge & s'admh« ; 
Et plus avare encor que fuA&nt , 
Vous fait l'amour eh coin^taiit fbn argent. 

Ah ! ton phtcéaii Va peint dlipcès natupc 
Mais qu'y ferai-je ? il faut bien que j'endwf -* 
L'état forcé de Getfaymeià ptothiin* 
On ne fiât pas coalme on l^eut fon deftin : 
Et me s paf en» y ma fintu^e y tMn âge ^ 
Tout de l'hyme» me prefindc l'efdwi^. 
Ce Fierenfte èft , malgré mei digdbtâ , 
Le feul q/ApoiSe étxv loi tào» ipaai ; 
Il eft le fils dé l'aail de^mfti père V 
C'eft un paitl dtnm ài^^BAréé 
Hélas ! quel cmm^Utiiê «tué fdi Ibofto r 

iiij 
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Peut fc donner an gré de fcs défirs ? 

U faut céder : le tems , la patience , 

Sur mon époux vaincront nia répugnance } 

Et je pourrai , foumife à mes liens , 

A fcs défauts me prêter comme aux miens. 

Marthe. 
C'eft bien parler , belle &'difcréte Life ; 
Mais votre cœur tant foit peu fe déguifc. 
Si j'ofais . . . mais vous m'avez ordonné 
De ne parler jamais de cet aine. 

Lise. 
QuoîT 

Marthe. 

D*Euphémoh , qui , maigre tous fes vicês 
Se votre cœur eut les tendres prémices , 
Qjii vous aimait* 

Lise. ^ 
Il ne m'aima jamais. 
iTe parlons plus de ce nom que je hais, 

M A R T HE ens'enalUaa. 
N*en parlons plus. 

L L^ E bt retenait. 

Il eft vrai : (a jeunefTe 
Pour quelque tems a fiirprts ma tendrefle ; 
£tait.il fait pour un cœur vertueux ? 

M A R T H B en x'm aîloMi. 
C'était un fou , ma foi , très dangereux. 

X I s E Va retenant. 
De corrupteurs fa jéuneSb entourée. 
Dans les excès ic plongeait égarée. . 
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Le malheureux ! il cherchait tour-à^tour 
Tous les plaifirs , il ignorait Tamour. 

Marthe. 

Mais autrefois vous m'avez paru croire , 
Qu'à vous aimer il avait mis fa gloire , 
Que dans vos fers il était engagé. 

Lise. 

S'il eût aimé , je l'aurais corrigé. 
Un amour vrai , fans feinte & (ans caprice , 
Eft en effet le plus grand frein du vice. 
Dans fes liens qui fait fe retçnir 
Eft honnête homme , ou va le devenir ; 
Mais Euphémon dédaigna fa maitrede ; 
Four la débauche il quitta la tendreife. 
Ses feux amis , indîgens fcélçrats , 
Qui dans!: le piège avaient conduit fes pas, 
Ayant mangé tout le bien de fa mère , 
Ont fous fon nom vole fon triile père. 
Pour comble enfin , ces féduéteurs cruels 
L'ont entraîné loin des bras paternels » 
Loin de mes yeux , qui noyés dans les larmes, 
Pleuraient encor fes vices & fes charmes. 
Je ne prends plus nul intérêt à lui. 

Marthe. 
Son frère enfin , lui fuccède aujourd'hui : 
Il aura Life : & certes c'eft dommage ; 
Car l'autre avait un bien joli vifage , * 
De blonds cheveux , la jambe faite au tour , 
Danfait , chantait , était né pour l'amour» 
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Ah ! que dis-tu f 

Marthe. 

Même dans ces mélanges 
D'égarement , dé fotdfes étranges , 
On découtraît aîféraent dans fort cœur 
Sous fes dë&uts un eertain fonds d'honneuf. 

L r S Ë. 

H ëtaît ni pour le bien , je l'avoue. 

Marthe. 

Ne croyez pas que ma bouche le loue ; 
Maïs il n'était , me femblc , point flatteur , 
Point médifknt , point efcroc , point menteur. 

^. Lise. 

Oui; mais... 

M A R| T H E. 
Fuyons , car Veft MonCeur fon frère. 

Lise. 
n faut rdler , c'cft tin mal néccffaîreJ 
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SCENE JK 
LISE , MARTHE , le Préfident FtERENFAT. 

JF I E R E V f A T. 
E Tavoûrai , cette ddnàtîo» 
Doit augmenter k fatis&étton 
Que TOUS aorez d'un fi beam nnriagr» 
Surcroit.de kMiis «ft Pime d^nn ittéaa^ ; 



f 




«as 



4CT B P neMI EU 



^M 



Fortune , konaturs » ft digoitéf » je eroi , 

Abondamment fe trouvent avec moi ; 

Et vous aurc2 dans Cognac , i ta ronde i 

L'honneur du pas fur les gens du beau monda. 

C'eft un plaifir bien flatteur ^ue eela ; 

Vous entendrez murawrer , /e v^Uà» 

En vérité > quand j'examine au large 

Mon rang , mon bien , tous les droitt de ma charge. 

Les agrémens que dans le inonde j'ai » 

Les droiu d'aUiefle oà je fuis fubrogé # 

Je vous en fais non cemplimefitf Madatte. 

M A R T X E. 
Moi , je la plains ; c'eft une ehefe iàfamt » 
Que vous mêliez dans tous vos entretiens 
Vos qualités , votre rang & vol bten& 
Etre à la fois & Midas & Ndrcifle • 
Enflé d'orgueil & pincé d'aVirice i 
Lorgner fans ceife avec un ciil eontenr, 
Et fa pcr&nne & ibn argent comptant ^ 
Etre en rabat un petit^naitte avare , 
C'eft un excès de ridicule raie : . ' 
Un jeune fat paffe encor ; mais , ma foi*. 
Un jeune avare eft un monftre pour moL 

F X E A K )« r A. T. 

Ce n'eit pas vous probablement , ma mie » 
A qui non p^e aujourd'hui me marie , 
C'eft à Madame. Ainfî donc , s'il vous plaitt 
Prenez à nous un peu moins d'intérêt. 

{A Life.) 
Le filence eft votre fait • • • . Vous i Madame , 
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Qui dans une heure ou deux ferez ma femme y 

Avant la nuit vous aurez la bonté 

Pe me chafler ce gendarme effronté » 

Qui fous le nom d'une fille fui vante » 

Donne carrière à fa langue impudente. 

Je ne fuis pas un Préfident pour rien ; 

Et oous pourrions l'enfermer pour fon bien. 

Marthe à Life. 
Défendez-moi , parlez-lui , parlez ferme : 
Je fuis à vous , empêchez qu'on m'enferme ; 
Il pourrait bien vous enfermer aufli. 

Lise. 
J'augure mal déjà de tout ceci. 

Marthe. 
Parlez-lui donc ; lailfez ces vains murmtires. 

Lise. 
Qpe puis-je , hélas ! lui dire ? 

Marthe. 

Des injures. 
Lise; 
Non » des raifon» valent mieux. 

M iy r T H E. 

Croyez-moi , 
Point de raifons , c'eil le plus fur. 
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R N D O N , Aâeurs précédent. 



R o N D N. 
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A foi, 
n nous arrive une plaifante affaire. 

FlERBNFAT. 

Eh quoi , MonCeur ? 

R N D O K. 

Ecoute. A ton vieux père 
J'allais porter notire papier timbré , 
Quand nous l'avons ici près rencontré , 
Entretenant au pied de cette roche , 
Un voyageur qui defcendait du coche. 

Lise. 
Un voyageur jeune ? . . • 

R K D K. 

Nenni vraiment. 
Un béquillard , un vieux ridé fans dent 
Nos deux barbons d'abord avec firanchife , 
L'un contre l'autre ont mis. leur barbe grife : 
Leurs dos voûtés s'élevaient, s'abaifliaient 
Aux longs élans des foupîrs qu'ils pouflâient : 
Et fur leur nez leur prunelle éraillée 
Verfait les pleurs dont elle était mouillée : 
Puis Euphémon , d'un air tout rechigné, 
llans fon logis foudain.s'eft rencogné : 
n dit qu'il fent une douleur infîgne , 
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Qu'il faut au moins qu'il pleure avant qu'il figne » 
Et qu'à perfoane il me prétend parlef; 

FlEREKFAT- 

Ah ! je prétendi moi TaUer confoler. 

Vous favez tous comme je le gouverne ; 

Et d'affez près la chofe nous concerne : 

Je ie coimais , & dés qu'il me verra 

Contrat en mam , d*abord il fignera. 

Le tems eft cher , mon nouveau drdt d'alnefle 

Eft un objet 

t I s I. 

Non , Mofifieur , rien ne prefle* 

K O N D O V. 

Si &it, tout pteBkfSc c^eft ta finite aol&t 

Que tout cela» 

L i s s. 

Comment ? à moi ! ma faute ? 

R o N D o ir. 

Oui. 
Les contrétems , qai tr«ibleat les familles , 

Viennent toAjouts par la fimte des filles. 

i I s B. r' 

Qp^ai-je àmuibk qai wm fiai» &htt1 

% ù<M im a w. 
Vous aivxfiûl 9 fue rm» wvtt tous tort. 
Je veoK m pM vok nos tenc troobiD-£llea » 
A la raifon raoger lotis kmnles tétet ; 
Et je prétendi vnus marier tantôt , 
Malgré kBriditaCB,malpé vous , s'il le fiuit 
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s c B V B PRBMIBRB. 
LISE, MARTHE- 

VM A R T H E. 
Ous frémifTez en voyant de plus près 
Tout ce fracas » ces noces , ces apprêts. 

Lise. 

Ah ! plus mon cœur s'étudie & s^eflaye , 

Plus de ce joug la pefanteur m'ef&aye : 

A mon avis , Thymen & fes liens 

Sont les plus grands , ou des maux , ou des biens. 

Point de mlKeu > l'état du mariage 

Eft des humains le plus cher avantage , 

Quand le rapport des efprits ft des cœurs , 

Des fentimens , des goiits & des humeurs , 

Serre ces nœuds tiflus4)ar ta nature , 

Que l'amour forme & que l'honneur épure. 

Dieux ! quel plaifir d'aimer publiquement , 

Et de porter le nom de ton amant ! 

Votre maMbn » vois gens , votre livrée , 

Tout vous retrace une image adorée : 

Et vos enfans , ces gages précieux , 

Nés de r«mour , en font de nouveaux nœuds. 

Un tel hymen , une union fi chèr^ , 

Si l'on, en voit , c'eft le ciel fur la terre. 
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Mais triftement vendre par un contrat 
Sa liberté , fon nom & fon état , 
Aox volontés d'un maitre defpotique , 
Dont on devient le premier domeftique t. 
Se quereller , ou s'éviter le jour , 
Sans joie à table , & la nuit fans amour : 
Trembler toôjours d'avoir une fàibleiTe , 
T fuccomber , ou combattre (ans ceiTe : 
Tromper fon maitre , ou vivre fans efpoir 
Dans les langueurs d'un importun devoir : 
Gémir , fécher dans fa douleur profonde : 
Un tel hymen eft l'enfer de ce monde. 

Marthe. 
En vérité les filles., comme on dit. 
Ont un démon qui leur forme l'efprit : 
Que de lumière en une ame fi neuve ! 
La plus experte 8c la plus fine veuve , 
Qui fagement fe confole à Paris , 
D'avoir porté le deuil de trois maris , 
N'en eût pas dit fur ce point davantage. 
Mais vos dégoûts fur ce beau mariage 
Auraient befoin d'un éclairciflement. 
L'hymen déplaît avec le Préfident : 
Vous plairait-il avec Monfieur fon frère ? 
Débrouillez-moi , de grâce , ce myftère v 
L'alné fait-il bien du tort au cadet ? 
Haïflez-vous ? aimez-vous ? parlez net 

Lise. 
Je n'en fais rien , je ne peux & je n'ofe 
De mes dégoûts bien démêler la caufe. 



Comment 
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Comment chercher la trifte vérîtë ' 
Au fond d'uo cœur j héte ! tgpp ^tç,? 
Il faut au moins , pour fe mirer dans Tonde, 
Lai(ftrcalmetla tempête qâi groinde^ ^ - 
Et que Porage & les vents en repos , 
Ne rident pluis laTurface des^ux. 
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M A R T H t. 

Compnraifon n'eft pa? rftiAn\ Madame. 
On lit très bien-aàns le fbtid dé feh ame : 

V 

On y ?oit clair.: & 6 bs^pi^fliQui 

Portent en i^ptisietQl.d'^gil^Qf»* 
Fille de bien bki^i<mi%à9^^S4^tt£ » i 

D'oà vient le vent qut caufe^ tempête. 

On fait.. . ^ ' .* 

.t ' £iitfl>i * Jfi nc;vfo»<^ieo?Xavoîr : 
Mon œil fe Ferme , &jQ:nf tl^ux rien voir: 
Je ne veux<^iflli t:ber:$Ji^r^fi:j''iiime enclH^ 
Un malhei^fiiiXr^ii'il fiiiitibt9fl.i^l» j'itfehofrf^ 

Je ne veux poiiiti«»r9ili0«iiiefi;dé§o6cfe. 

Du rain ttp^1^èvi^:U^^^^WM%^9f^t,:rSÏ:i:^ 
Que loin é^tttoir cet fiufthf»^ ^ çe| tr^fi . k l 
Vive content, ii4tli«m«xV*;U«eMtr<iti)et, j 
Qu'il ne fort pas au moins deshérité ; 
Je a^anraî pas Taffrenfa dnm^ ji -^^ 
Bans ce contrat , où je me détermine , 
B'étre fa fœur pour hâter fa ruine. 
Voilà mon cœur , c'eft trop le pénétrer ; 
Aller plus loin , ferait le déchirer. 
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Tiéatre. Tom. VI. 
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J . < V.' 



Li i( La (VU A I 8. 
A-bas , Madame , il eft une Éuoniie 
Df Croupillac. -: v 

Sa vifit» m'Àoane. 

L s L A tL if A X i. 

Qui d'AngoAIéme arrive ioftement # > • 

Et reut id irots faire compliisldiit» 

■ -' - L I » ».. ' • ■ ^ ■ 
Hâas ! fur quoi f 

M à^%^ É B. 

' ^m Totrt'hyiiHby^ilnii^oiue. 

Ah ! <Mkencor toiit ^ yte* je redovteP^ 
Sais-jren^td'enceiidrir^^Obt ffùp^\' - l^ 
CeaoompUiiietiiiiWlDOttlIt detCbta^ > ^ 
OA Ton ft gêne ? oè 1e4>èii ftni éxpim ^ 
Danttotranil defiaflerftffÉriefidk^l ' '^ 
Qpe oeftrdteattme pièfe ftiBe-d^làkir^ 
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S C B Jf^É III. 
LISE , Uni' ÇR(>UPai.A:CL, MARTHE. 
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VM A K, T « fe 
OilàUDamc. 

L I «TH. 

Oh ! j(e vois ti^op qui c*ç& 

ftl A It T H È. 

On dit qu'elle eft a^z grande ëpduftufe , 

Un peu plaîdeufe, ft beatrcdup raVfû^eufe* ' 

Derfi^iwrdonc Madattiè';pitdontî.V.' 

••••Macf. Ci d^tfV-'r'f'î A tf^' ;^ 

Ah, Madame! V - ^ ri. a 

Eh,BlttdaiNi» : - ' -^■^'.:.l 

Mad. Ji 0-0 ir T'it^^fc'â*^/' ^^'V^3 

- • Hfeuiàuift.v.' ^'9 

yaflcoîr y W^îidamr. 1 ^ /> ^ j 

Je fuis contule ) & 4«m l%ffjniAt4t)l'Mliiô j!)*/;. 
Je voudraiab|çp«p % > rr^l^» ,1 , t (wVi jn-j/il 

Mad. C R e IJ¥t t 1 A C. 

Je'vdudiaili' ■ '^ ' '■ 
Vous enlaidie , vous étpn ^lèé* atiN^. 
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a^ VEV FAWT. FRQ DIGUE, 

Je pleure , hélas ! vous voyant fi jolie. 

- , L I ^E. 
Confolez-vous , Madame. 

Mâd. C^a ô u p I t L A c. c 

Oh ! non , jna mie , 
Je ne faurais : je Vois que vous aurez 
Tous les maris que vqijs demanderez. 
J'en «vais un, cju^moins en efpérance , 
Un feul , hélas ! c'jeft bicn,pe^ , quand j*y pcnfe f 
Et j'avais eu grand' peine à le trouver; 
Vous me rôtçz^ vous allez m'en priver. 
Il eft un tems , ah !'que cejtems vient vite, 
OÙ l'on perd toui^uundun amant nous quitte » 
Où l'on eft feulp;.&,cp-t^ iLn'jeftpas bien , 
D'enlever tout a qui n'a prefque rien* . ^ ^ 

ïri^SfE; 
Excufez-moi , fi je f^i^-iïiMàitc '7 
De vos dîficojirçi Sçi dt votîc yibxL ' i 
Quçljapc^fQ|i^!i|e vos efpritsf 
Qfii perdez-vous ? &^u) vous ai*je pris ? 

Mad. C R u P I t t A c;" ' * 
Ma chère etihàt ^ il^ft ibree ^ue\iliér ' 
Au teint ridé ^ qui j^ei^t Qu'elles feules , 
Avec du fine «^ilëliiuéj firoJTerdehts y 
Fixent Tamour , ks^kîfirs & le téms;' * - 
Pour mon malheur ,'HéHis'! je fuis plus fage ; 
Je vois trop bien que t^utpaffeV^ j'enrage. 

."> A :i j i»^ S «.. 
Pen fuis facb^ , Sç^t^^t eft ainfi fait ; 
Mais je ne.iiem<drQiisrrfgetonir. 
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Mad. C K o r I I. 1 A c. 

Si£ùtr 
J'eipère encor , & ce ferait peut-4tve * 
Me rajeunir que me rendre mon traître» 

L I s I. 
Mail de quel tviutre ici me parlex*vous T 

Mad.. C & OU P I L L A C 
D'un Préiident , d'un ingrat , d'un époux « 
Q|ie je pourfuis , pour qui je perds haleine » 
Et fûrement qui n'en vaut pas la peipct 

Lise. 

£h bien , Madame ? - 

Mad. C R o u p t t L A C. 

Eh bien , dans mon printemt 
Je ne parlais jamais aux Préfidens : 
Je haïflais leur perfonne & leur ftile ; 
Mais avec l'âge on eft moins difBeile. 

Lise. 

Enfin » Madame ? 

Mad. CR017P1LLAC. 

Enfin il faut favoîr » 
Qpe vous m'avez réduite au défefpoir. 

Lise. 
Comment ? en quoi ? . 

Mad* CitovPiLiAC* 

J'étais dans Angouléme , 
Veuve , A: pouvant difpofer de moi-même ; 
Dans Angouléme en ce tems Fierenfat 
Etudiait , apprentif magiftrat ; 
Il me lorgnait y il ie mit dans la tête 

RîJî 
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pour ma^ffofinè an liitiotrMIlalhontiétt , 

Bien maIK(mtiéte , hélas ! bien outrageant; 

Cdr 11 fairaitTafiràtit à mon ar^nt ' 

Je fis écrîni an faon homme de père ; 

On s'entremit , on pôuRa^oin Paffaire; 
». * 

Car en moh nofit (buirent on lui pftla } 
U répondit , qu'il vertail t^t cdn. 
Vous vtyet 4>i«n que la ohofe ^t fiitté 

Oh oui. 

Dtad. Croupi tiAO. 

Pour moi ^ j'étais prête à coodvrç* 

De Fierenfe^ alors le &èr« fdné 

|r vptre lit fut , dil-on , deviné. 

i I S s. 
Quel fouvenîr î 

Mad. CroupilLac. 

C'était un fou , ma chére , 
Qui jouïflait de l'honneur de vous plaire* 

.. \ L I 8 g. . ' . . 

Ah! 

Maâ. Croup^liac. 

Ce fou-!à fc'étant fort dérangé , 
Et de fon père ayant prîS (bn congé , 
Errant , profcrît , pc^it-être rnôrt^ que ftî^.je'? 
(Vous votis'trôubléz !) Àiôti hér6s>dettllégc, 
M(Jn préAdeï^t , fcchùfit que votre bien 
Eft , tout Compté , plus ample que le mien , 
Méprîfc enfin ma'fartûhe & mes larmes? * ' ' 
De votre dot il coht^oîte les charmes \ 
Entre vos b As îliÈft ee Tolr admis. . 
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Mais penfez-vous qu'il vous foit bien pennis 
D'aller ainfi coûtant de ffère en ftère^ 
Vous emparer d'une^mille entière T 
Pout moi , déjà , par*pfoteltatioA , 
J'arrête ici b célébradon l * 
J'|r jnangerai mon. ch^^eau i OKm douairç ; ^ < 
Et ]fi procès fera fait dp manière , \ - 

Q|ie vous , fon père , d^\ç$ enhns que j'ai,» 
Nous ferona morts avant qu'il foit juge* 

Lise. 

En vérité je fuis toute honteufe , 

Que moû hymen vous rende matheureufe ; 

Je fuis peu digne , hélas 1 de ce courotir. ^^'- '^ 

Sans être heoreux on fait donc des jaloux'! ' ** 

Ceflez , Madame , tfvce «h Ml'd'envie 

De regarder mon état ft ma vie ; • .'^- 

On nous pottriait aïéme&ttccotier; . 

Bout on mari je ne veux point' plaider. 

Mad. C H ir f X & t 4 t. ' "> 
Qpoi ! poiât plaider ? 

Lise* « . aw Z..\>' 

Moft : je tous Tabandonne. 
Mad. C & 4> u F I L I. A c. 
Vous étes-donC (atis gtût pouf- (r peHbdne ? 
Vous n'aimex point T : j^ ■' 

•L'i» El./" . > • t.: 
^Jit^ou^e/'peu d'attraits 
l)ans lltyménée , ft nul dèn 1* procès. 
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SCENE IV, 

j ■ ■ 

Mai CROUPILLAC , LISE,RONDON. 

OR O 1ï B K. 
H ; ôh , ma fiUe , on n6u$ fait des affaire! , 
Qui font drefler tes cheveux aux beaux-péres ! 
On m*^ parlé deprotefiation. 
Eb Tertu-bleu ! qu'on en parle à Rondon ; '^ 

Je diaflferai bien loin ces créatures. 

-Jttad. C R U F I L I. A C. 
Vaotiil epcor eiTuyer des injures ? 
MoofifV.R^ftdoQ % de eraçe écoutez-moi( 

R X> rHr 0. a K. 
QjIC TOUS plait-il ^ î f : 

Ma^. C R o V p I L I. ▲ c. 

Votre gendre eft fans loi } : ; 
Ceft un fb'pon j^'pfpèœ toute neuve^ . 
Galant, avare > écornifleur de veufé} - 
C'cft de l'argent qu'il aime;. 

\ R OH BON- 

. Il ^ taifon* . 

' Mad. C.« au F i l l a c. 

H m*a cent fois promis dans ma matiba 
Un pot amouf , d'éternellrs .tendfefles. 

K a N D O N. 
£ft-ee qu^n tient de^ jcfinhlabl^s pi'oiôelSQl T 

Mad. Croupillac, 
Il m*a quittée '% hélas ! & durement. 
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K o K D o H. 
feu aurais fàitde bm tatou tout aiitii^ 

Mad. CtOOPItLAC, 

Je vais parler comme il fiioc k fou père. 

R O K D O H. 

Ah ! parlez*Iiii plutdt qu'à moi* 

JAad. CROVfittAe. 

L*a<!air€ 
Eft eflFroyable , & le beau fexe entier 
Ep ma faveur irt partout crier, 

R o V D o iTi 
H criera moins que vous. 

Jfttd» CitOUPILIrAC. 

Ah ! vos pcrfonnes 
Sauront on peu ce qu'on doit aux Baronnes, 

R H O K, 

Ob doit en rire. 

Kad, Croup iLi^Aç. 
Il me laut un époux ; 
Rt je prendrai loi , fon vieux père , on vous. 

R p N o H. . 

Qpi , moi T 

]aad« CROUPXI.IAÇ. 

Yous-méme* 

R N D O H. 

Oh ! je vous en défie, 
Mad. CnoupiLtACé 
)|ou$ plaiderons. 

R o n D K. 
. liais voyez la folie, 
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S c B N E r. 

ROND'oN. ptEREI^FÀT,LISE. 

JR O^ i) O N à Idfe. 
E voudrais bien fâvoir aufli pourquoi 
Vous rccc*c« ces vîfitcs chc* moi ? 
Vous m'attirez toujours des algarades. 

( à Fiermfat. ) 
Et vous , Monfieur , le Roi des pédans fades , 
Quel fot démon vous force à courtifer 
Une Baronne , afin de l'abufer ? 
Ceft bien i votts ^ avec ce plat vifage^ ^ 
De vous donner les airs d'être vplage ! 
n vous fied bien , grave Se trifte Induiem ,* 
De vous miter du métitr de calant ! 
C'était le fait de Votre fou de frère ; 
Mais voni , inaiis vous ! 

F 1 t R fi lï fr A T. 

' Détrompeî-vous , beau-père , 
Je n'ai jamais requii cette uaioti ; 
Je ne promis que fous condition , 
Me réfervant toujours au fond de l'ame, 
Le droit de prendre une plus riche fbmme. 
De nion aine Textiélfédation v '" 
Et tous les biens en ma poffeflion » 
A votre fHle enfin m'dnt fait t)retendrc ; 
Argent comptant fait & beau-père & gendre. 

Il a raifon , ma M j'en fdis d'accord. 
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Amr tiftfi mifim , <f dk itti grand eert 

R H 9 V. 
L'argent fait loot Va , ctft chofe^ès-ftcc 
Hàtons-noof donc fur oe pied de concinre. 
D'éctts ti^Urnois foixante peûuu Tact 
Finiront tout , malgré les Croupillacf. 
Qu'Euphémon tarde , & qu'il me déferpère t 
Signons toûjoiirt arant lili. 

Non » von père ; 
Je fats aufl] mes proteftations , 
Et je me dpnne à des conditions. 

X R N D O H. 

Conditiona ! toi ? quelle impertinence ! 
Tu dis , tu dis ?.. . 

L I S B. 
Je dis ce que je penfe. 
Peut-on %Gtttt le bonheur odieux 
De fe nourrir des pleurs d'un malheureux ? 

A Fiireufat. 
St vous » Monfieur , dans Votre fort profpère , 
Oubliez-vous que vous aveî tin fircre î 

îîB««îffàt. 
Mon frèrie î mol , je ne l*âl jamah tu { 
Et du logi$ il était dî/^afu , 
Lorfque j'étais eneof dans nôtre école , 
Le ntz collé fur CujaS & Bartolô. 
fài f% depuis fes beaux déportemens } 
Et fi jamais il rel)aralt céans , 
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Conrolez.vou8 , nour fiivons les aiïkires , 
Nous rcATcrrons en douceur aux galères. 

Lise. 

Ceft on projet fraternel & chfétîcrt ; 
En attendant vous confifquez fon bien : 
Ceft votre avis ; mais hioi , je vous déclare ^ 
Que je>détefte ui tel projet. 

K O K D O V. ' 

Tarare. 
Va , mon cn&nt ; le contrat eft dreiTé ; 
Sur tout celi le notaire a pafTé. 

FlERENFAT. 

Nos pères Tont ordonné de la forte ; 
En droit écrit leur volonté remporte* 
Lifez Cujas , chapitre cinq , fix , fept : 
yy Tout libertin de débauches infedt , 
yy Qui renonçant i Taile paternelle , 
,9 Fuit la maifon , ou bien qui pille icelle y 
yy Ipfojaao de tout dcpofledé , 
yy Comme un b&tard il eft exhérédér 

Lise. 

Je ne donnais le droit ni la coutume ; 
Je n*ai point lû Cujas ; mais je pcéfume , 
Que ce font tous des maUhonnètes gens , 
Vrais ennemis du cœur & du bon-fens , 
Si dans leqr code ils ordonnant qu'un frère 
Laiflc périr fon frère de mifère ; 
Et la nature & l'honneur ont leurs droits y 
Qui valent mieux que Cujas & vos loix. 
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' R O K D O 9. 

Ah ! hiflcz là ifos loix & votre codé r • 

Et votre honneur ^ & faites à ma mode ; 

De cet aine (}ue Vembarraffes-tii ? 

U Elut du bien. 

L I s B. 

, Il./a|it de la- verta._ 

Qm*î1 foit puni vivais au moins qu'on lui laîfle 

Un peu de bien , refte d'un droit d'ainefle. 

Je vous le dis , marmain^, ni ipes faveurs , 

Ne feront point le prix de fes malheurs. 

Corrigez donc l'article que j'abhorre , 

Dans ce contrat , qui tous nous deshonore : 

Si l'intérêt ainli l'a pu dreffct, m 

C^eft un opprobre , il le f^ut eflTaeer. 

F I 1 & S N V A T. 

Ah, qu'une femme entend mal les a£Ëiires ! 

ROND JL: 

Quoi ! tu voudrais -corriger deiijc itto^aiica f 
Faire changer un contrat ? ; ^ : 
^ - . 1 L 1 s t. ^'i , :.: - 

Poni^qttDliien t 

Tu né feras jamais bonne maifen;: .« j . 

Tu perdtas tout* '• , -' ■ 

Lise. ' - 

}f n'ai f^8:^iand ufage, 

Jufqu'à préfent , du monde & du ménage : 

Mais l'intérêt , mon, cœur vou| le n^aintient » 

Perd des maifons , autant qu'il en^^'jitient 
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Si f en fiif trae , tu moini «et iMiice 
Stn d'iibori lonëf fur (a jQfti««p 

& a V o V. 
Elle eft têtue r ft poor U çop^oMr t 
Allons , mon gendre » il faut t'exéçvtf r« 
Çà 9 donne un peu. 

F I X ft B N F A T. 

... . . , 

Ouf Je donne à lium Frère. . * 
Je donne. .. allehs. . ; 

R m ib o"». 

Ne lui donne donc guère. 



S C S 3r t FI 

EUPHEMON , RONBOir , LISE . FIIRENFAT. 

AR b M è K. 
à i le voici le bon • liommé Enpbèfiën.^ 
Vien , vien , j'ai nb ouriille è là raifon. 
On n'atteod pin xieii qttf ta fighatufiek 
FreiTe^moi donc cette tardive /alloi^ .. 
Dégourdi* toi ^ prends ui tbn réjoui » 
Un ait de-nôçev on firent épanoui ; 
Car dans neuf moii , je veux , ne te déplaife , 
Qiie deux enfims . « . je ne me Jnis pat d'àiftw . 
Allons , ri donc^ chaflbns tous lea cnavit^ 
Signons ) fij[nons. 

È'tj V àt Mii K. 

* y ' ' Noii, Monfiéttr,'jcnèpuîs« 

''" "^ Ft'i ft X M f JLT. 

Vous né powez f 
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En Vdd bkà cPuine aotre. 

P I E R E N F AT. 

Quelb railbn ? 

R K p^ x. 
QocUe rage eft la râtre) 
Quoi ? tout )e inonde èft - il devenu fou T 
Chacun dît, non : comméit? pourquoi? par où? 

£ u p H E M o N. 

Ah ! ce ferait outrager la matiire y 
Que de fignef dans cette conJQn<3ure. 

^ ^ R O K D O N. 

Serait-ce point la Daiiie Croupîllac, 
Qui fourdement fkit .ce raatK|^tt inicmac T 

E U P.H E M' O N. 

Non , cette femme eft folle , & 49us & tête 
Elle veut rofnpre vtn tiymen que j'apprête. 
Mais ce i/eft pâé'dé fes cris linpuifTans 
Que font venus les ennuis que |e fens. 

K! o N D ô n/ 
Eh bien, quoi donc? ce begulU^rd du çoche 
Dérange tout , & notre âfiaire s^ccroche ? 

E U P H E »J ON. 
a ait doit retarder au''moin8^* 
L'heureui hymen , objet de tkht aéibins." 

Qp^a-t-îi donc dît , Monfieir î ''• ' ''-''* "'' ' ' ' 
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A-t-il ap^i»? 



^uâi"^ 



e nouvc 



lia 



•/4 



1^3 



i>4> 



o-.v 



o 



msttu II m I 

\ . a?» L'EVrjtVT PRODIGUE, 

E Q P a E M.O.K. 

Une , h^ai l/Hop cnielle 
Devers BoardeaUx cet homqe a ? attion fib. 
D'ails les prifona, Tans Tecours ,ranah>bit*. 
Mourant de Eàim; U honte & ta trinelTe 
Vcn le tombeau coiiduir*ient fa jeunelTe; 
, La maladie & l'es^ du nidlbeur 
De foa printenu avaient récb^î la fleur; 
Et dam ion far 
Précipitait fa'd 
Qpand il le vil 
Sana<loute,iiéti it. 

R O H s O K. 
Voili , ma 6)i , là penGoa payée. 

Lise. 
n ferait moit E 

R o N D o N. 
N'en fois point effrayée ; 
Ta, qne t'importe ? 

t 1 S B ï H F A T. 

..Ah! Monfisur,la.|!iIetu, 
De fon vifage eJFaçe la couleur. . . 

R N D o N. 
Elle eft, nn foi , fenfible : ah ! In fHpponne! 
PoifqD'il çft mort , allont * je te pardoqne. 
FiBKBHEAT. ' 
Mait sprèt tout , mon pire t voulez-vous).. 

R^P^P H K n o H. ^ 
K* ÇraigneE rien y tous ferez fon époux. 
Ceft mon bonheur; mail il ferait )aç9««» ; 
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Qu'un jour de dcu^ (iêvfcrim^jour Sç nocç. . 
Puis -je, mon fils^^n^lof à <^ ^ftin 

Le cpDUetemdc.nioA jufte çh»gr*n.î ^ 
Et fur vos frqw parés de fleuri .flpHvelk» 
Laiff^,;C9i4€;r fl^et feniiç«.i?^«rfi^lles? 
Dorine^ , jnon fila > ce jopr k OQs :fpupi,rs |> 
Ec différez Theyre de yo;s p}a^F^i. ^• 
Far une joie indxf^çxctt^.^ ïjf^^^fie^ 

Ah , oui , Monfieur , j'^pr$>$i^; voç douleurs ^ 
Il m'eft plus dp^iç-dj? pa^^ger y99j|^leur9 ^ . - 
Qpe d$^ fivm^r 1^. nf»M5i| ilju: m^rlîHSiPf; , 
F I <ç M 8 « ]^ 4 » 

- ;\ ]|h , ^o^ o'^spa^ &gf. 
Quoi différer i|ii Hyin»5i pWdol^é. v : ;,7 

Pour un ingrat, c<înt; f0}5b4«^rlt^ ». < ; 

Maudit. de. ««[us./flc ft fen^yte; wtièrp | , ; / 

Bans ces momens un père eft toujours pèl^, 
Ses attentaî^isj^T&^tpv!^^ fo^:<?fîgujsi 
Furent toujours le fujet de mes pl^urf ^ . 
Et ce qui pèfe à moM étai^ attendrie , 
Ç'eft qu'il eft ttortUbns l^â^^r â viç, 

.•*î0.w,,p. e^^^j-^- 
Réparons-la, donnons -nous aujourd'hui 
Dos petits * nts'^qui'irfttxlefHf iBrCtnc 'XjtfÇ Kh ^ 
iSignons , danfons, allons : que de faiblçfTtP { 
Théâtre. Tom. VI. S 
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Mais. ; • • 

R o 1? » o N. 

Mais\ morbleu^, ce procédé lité bleffe : 

De regretter même le plus grand bien , 

C'eft fort mal fait r douleur n'«ft bonne à rieh ;* 

Mais regretter le fardeau qu'on tous 6te, 

C'eft une énorne & ridicule faute. 

Ce fils aine , ce fils votre fléau , ^ ' 

Vous mit trois fois fur lé bord du tombeau. ^ 

Pauvre cher homme !* aHez , fa phrénéfie 

Eût t6t oa tard at^ré^ votre vie. 

Soyez tranquille ?& &ivez mes a vis; ' 

C'eft un gimd gain que de perdit uitteFfifr. ' 

S 11 p H B M é K.^^ 

Oui ; mais ce gain coûte plus q'u^oiï né penfiT^ 

Je pleure , hélas ! it mort & fii ntiflance. 

- :*ItD "ÉrD o Hfà fierenfat. 

Va : fui ton père , & fàk expédifiF;^ 

Pren ce contrat , le mrôrt^ftlftt te vlF^ * - 

Il n'eft plue tems qu^vec nid Poftjm^gttigfre;- 

Pren-lui la main , qu^ paraphé-' js ^u'il figne. 

Et toi 9 ma fiUe, attendons^à ce foi^*"^* "" ^ 
tout ira Ken. . ' -î - ^ ^ - ^^= -^^ 

.. . U fois «I dé&QKMff« i. 
Fifi "du ficond- aik. 
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ÏUPgÇMON fils, jasmin! 



( ' ' 



J A. i^ l ÎT. 
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Vy |Jt , •mo» ami > tu fb* jadis morimàittt î ^ ^ 
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Je t'ai fervi dMx ans fâft» té- CTCmnliitre; 
Ainfi que mol, téM^^ VWifkàh, 
Ta pauvreté m'a 9tndù téh égal. 

Non, wn1e«;pkis«Moftfie«rd^nftreihoïiae; 
Ç# Chf^tiUer ^frpinpant ^hs lé monde , • 
fèHy: asumf Ar ftSiMea èiMèuré , 
Konchalamméfît iç'pMGés tnjyté. 
Tout eft io aialiliv Bfeèm dans e» ihémèfre 
Ces yaii>s^Mgretf ûêè b^auX jo^irs de ta glpire ; 
Sur du fumier rèrgteM eft uh pbps ; 
Le foiwraîr' dhiA bênheut qui n*eft plus , 
£(1 à nos mattu vn pofcb mfèpportaUe. 
Toùjoutsi^ lafifeaii , feu ftris mplh9 mHerabIje; 
Né pour fpufFrir , je fais (ïmflFHr gaiment^ ' 
Manquer de tout , yoilft Èïcfn élément ; ^ 
Ton vieto chapeau , tes guenilles de bpre } 
Sont tu migh yjfi^H là ma part^. 
Tu dois avoir» lAaf fbh Mcn d» chagrin i 
Dp n'ay oft ^paii^ ^ poêjfms^ Jafinî J^, 
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E u p H E M jï fib. r ' ■ 

Que la mifère entraine d'infamie ! 
Faut -il cntor ^u'un Valet ^m'hunilict 
Quelle accablante & terrible leçon ! ' 
.. J^ &n$ encor , je fens qu'il a raifoa. :. - - 

Il me confole au moins à fa manière : 
Il m'accompagne , 6c (on ame groffière y 
Senfible & tendre en fa rufticité, ^ r 

N'a point pour moi perdu l'humanité. 
Né mon égal , ( puifqu'enfin il ^ft homme) .^ 
Il me ibçtient fous le poids qpi m'affomot^t • 
11 fuit gaiment moft foH in&rtwwr,: *j^ \': - 

Et mes amis m'ont tops^ abafidoAné^ 

Toi^tles amis ! hélaç !.monp«iivre maître ^ 
Appren-moi do^ç, de ^ce^^ lesxoôEuiaîtiie; 
Comment font f%its le^ gens qu'on nQmme}anîi8 ?. 

Eu F ^ £ M o.îf ,fite. " : 
Tu les as vus chez moi toi^ours admis» 
M'importunant fou vent de leurs vifîtea^ 
A mes foupcjS; délicats parafites, :.; : ; . 
Vantantines goûts d'un efpri|;compbifant^ : 
Et fur le tout empruntant n^Qn.aigj^ot.;. ' r- ; 
De leur l)on cœur m'étourdiflant laltéte, . , ( 
Et me Içuant, moi préfent • 
. - :J A s M I N. 

.t ..j Pasyre bêtei 

Pauvre innocent Mu ; ne les v^ym p^ . 
Te chanfonner au fortic d'uix, riep^p^ 
Siffler , berner ^. bénigne împrw(lej|cei 
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- E U P H E M O N fils* 

Ah ! je le crois , car daifs'ma décadence ^ 
Lorfqu'à Boutdeaux je me vis arrêté , 
Aucun de ceux: , à qui j'ai tout prêté , 
Ne me vint voir , nul fié m'offrit là bourfe. 
Fuis au Tortir , malade À fans reflburce , 
Lorfqu'à Tun d'eux , que j'avais tant aimé , 
J'allais m'ofSrir mourant , inanimé , 
Soi^ xesiiaîilons , dépouilles délabrées , 
De l'indigence exétrâblès livrées ; 
Quand je lui vins demander un fccours , 
D'où déjpendaient mes miférables jours. 
Il détourna fon ofil confus & traître , 
Puis il feignit dei ne me pas connaître , 
Et me chàfla comme un pauvre importun, 

J AS min: 

Aucun n'ofa te confoler ? 

EUPHEMON fils. 

Aucun. 
Jasmin. 
Afa , les amis ! les amis s quels in&mes ! 

•^ ' Eu P;H E M N fils. 
Les homoies font tous' de fer» 
.... Jasmin. 

•Et les femmes5 

'.EUPHEMON fils. 
J'en attendais , hélas I plus de dbuceur ; 
J'en ai cent fois effuyé plus d'horreur. 
Celle furtput qui m'aimànt fans myilère , 

Semblait placer fon. orgueil à me plaire , 

S* • * 
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E U P H B MON fils ÇM pleurant 
Je fuis ... je fuis un malheureux mortel , 
je fuis un fou Jefuiç un criminei;, 
Qu'on doit haïr , que je çici doit pourfuivre *. 
Et qui devrait être mort* 

J A ^ M i i^. , . ' 
Songp à Yîvrc J 
Mourir de faim eft par trop rigoureux : 
Tien , nous avons quatre mains à nous deor, 
Scrvons-nous^n , fans complainte importune* 
Vois-tu d*ici ces gens i dont la fortune 
Eft dans leurs bras , g\ii la bêche àla mam ^, 
Le dos courbç retournent ce j'ardin.î 
Ènr Alons^ous parmi cette canaille ; 
Vien avec eux , im^teJes^j travaiUe* 
Gagnç ta vie. , 

:E u T B E M H . fiisi 

Hélas ! dans leurs travaux 
Ces ^^lis huniaîns y ihoinë hommes qu'animaut ^ 
Goûtent des t>îens ^ dont toujours mes caprices 
M'avaient pHvé dans mes fauflcs délices r 
Ils ont au mains , ftrts trouble , fans remords , 
La paix de Tame & la fanté du çorpsi 
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Mai CROtJPILLAC , EUPHEMON «te » JaSMII*. 
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QMad. CHRÇtUtAC 4«PiMfi»cement. 
Ue vpis-jc ici? Sp^ai^e aveHgie..w b«ten« t : 
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C*eft lui ) ma foi ; plus j*avi(e & je ktrgne 
Cet liomme-là , plus je dis qpe c'eltluf* 

EHi le confidère. 
Mais ce a'eilplus le même homme aujourd'hui , 
Ce cavalier baillant dans Aogouléme» ,, 
Jouant gros jeu , coufu d'or, . , . ç'eft tui-mèmtf. 

Elle approche d^Euphémon. 
Mais l'autre était riche, heuseux , beau , bien fait | 
Et celui-cijme femble pauvre & laid, 
La maladie altère un beau viiàge; 
La pauvreté change encor davantage* 

J 'A s M I N. 

Mais pour^ijioi donc ce fpeâre féminiii 
Nous pourfuit-il de fon regard malin ? 

E u P H E M N fils. 

Je la cdnnais *, hétas ! ou je me trompe ; 

Elle m'a vu dans Téclat , dana la pompe. 

U eft affreux 4'étre ainfi dépbttillé , ^ : 

Aux mêmes yeux auxquels on a brtUé« 

Sortons. ' . : ■ j 

Mad. CROfiVltL^Qis^nvançant vers Eupèimo^Jils, 

" Mon fils , quelle étrange avanture 

T'a donc réduit en fi piètre, pofture? 

E U P H B M o'iï fils.^ 
Ma faute. 

. Mad. Croupillac. 

^ Hélas I comme te voilà mis l 

Jasmin. 

C'eft pour avoir eu d'e^c^ellens amis : . 
C'eft poui; avoir été volé , Madame. 
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Màd. C * u P I L t A i. 

Volé ? par ^r? cbmmcilt t 

J À S M t ïr. 

Par bohté éPamè. 
Nos volettr» fbnt de très hotinétés gtiis > 
Gèhs du btïat) mohde , aimables fainéahs » 
Buveurs , joliéurs , & conteurs agréables » 
^es gens ahéfJiHt , des ftmmes adorables. 
Maë. C É û * t tX A c. 
J'entends , j*eritendi ^ tous avez tout toAH^é. 
Mais vous féfc2 dent fois plus affligé j 
Quand vous faurez les exteflives pertes , 
Qu'en fait dliymeii j*aî depuis peu fouffcrtés. 

SÈUPHBMOiï fils. 
_ Adieu , Madame. 

Mad^ CrdpPILLAC Parrhanà. 
Adieu ! non 9 tu faufas 
Mon accident ; pkrbleu ! tu me plaîodns* 

£ U p H E M .0 K fik. 
Soit , je vous plains , adieu. 

Mad. C R o u P I t I A c. 

Non i je te jure 
Que tu fauras toute mon avanture* 
Un Fierenfat , robin de foa métkr ^ 
Vint avec moi connaiiïance lier, 

* Bllè cSurè après Im. 
Dans Angouléme, au tems où vous battitea^ 
Quatre huifliers , ^ la fuite véué prîtes. 
Ce Fierenfat habite en ce canton , 
: I Avec fon père , un feigneor Eûffh^on* 
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Buph^mon ! 

, oui* 
EupfiCMOvfik. 
CHel , jyUdamft , de grité i 
Cet Ëapbémon » cet honnenr de ùl leoe » 
Que fes vertos ont rtndu fi firiftciix « 
Serait . . . ^ 

Mad. CtOVl^ILtAC* 
Et oui. 

EtJPHEMÔK fib. 

Qpoi! dans ces mêmes lient t 

Mad. C RO'U ^ I X L A e. 
E 1P H fi M G N fils, 

Pttis-je au i^ns lavoir . . . comme il le potte ! 

Mad.^C âobPitlACL 
ï*ort bien , je crois . . . ^e diable roos importe ? 

^ V i a t M ùvt fiis; 

Et qiit dît-ôh 1 

Mad. Ckt)U^tttAC. 

De qnî ? 

Eoi^ttEMôKfils; 

D'an fils âiné ^ 
Qu'il ent jadis ? 

Mad. CftôuPti.i.AC. 

Ah ! c^eil: un fils mal né , 

Un garnement , une tète légère', ^ 

Un fou fieSé , le fliiaq de fon pére^ 
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Depuis iongtcms de détouches perdu ^ 
Et qui peut-être eft à prcfent pendu. 

.^ E u E H s M 00 N fik* 
En vérité .... je fuis confus dans Tame , 
De vous avoir-interrompu ,;Madâme. 

. Mtd. C R o u p i L L A c. 
Pourfuivpiïs donc. Fierenfet , fim cadet ^ 
Chez moi Taçiour hautement me faifait ; 
Il me devait avoir par mariage. 

.r^RUiP'H E M o N fik. 
Eh bien \ a^t-il ce bonheur en partage ? 
Eft-il à vous ? ' .; : ' - 

' Mad. CkoupixtAC. 

'■ Non 5 ce fat engraifle^ - 
De tout le lot de fon frère infenfé , 
Devenu riche ,& voulant Pétre' eiicdrc , 
îlompt aujourd'hui cet hymen qui Thonore.^ 
n veut faifir la fiUe d'un Rondon , 
Kun pht bourgeois , le coq de ce canton. 

E V P tt K Mr a N fils. 
Que dites-vous ? Quoi , Madame , il l'cpoufe? 

Mad, C R o u P 1 X II A c. 
Vous m'en voyez terriblement jaloufe. 
Eu JR H E M o N fils. 
Ce jeune ob^et aimable . • . dont Jafmin 
M'a tantôt fait un portrait fi divin , 
Se donnerait. .... 

J A s M ï N. 

Qîielle rage eft la vôtre I 
Autant lui vaut ce mari-là qu'un autf e.. 
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Quel diable d'homme ! il s'afflige de tOBt. ' 

EUPHEMOK fils à farL 
Ce coup, a mis ma.-patteiice à bout * 

à Mad. Croufillac. ! ^ 

Ne doutez point que mon cœur ne partage ^ 
Amèrement un ii fcnfible outrage^ 
Si j'étaiir cru , cette Life attjburd'hui 
AiTurément ne ferait pas pour lui. ' ' 

Mad. CRO'UFÎtLAC. 
•' Oh ! tu le prends du ton qu'il le faut prendre » 
Tu plains mon fort ; un guetix éft toujours tendre. 
Tu paraiflais bien moins compatîflant , ' 
. iX^and tu^soulais fur l'or & fur l'argent* 
Ecoute ; on peut s'eQtr'aider dans la vie. 

J A s M t N. ' 
Aidez^ous donc , Madame > je vous prie. 

Mad. Croùpillaç. 
Je veux ici te.iairc agir pouc mot 

E,u.P H E M 03f fik 
Moi vous fervir ! Jiéias , Madame i en quoi ? 

_Mad. C R o u p I t L A c. 
En tout. Il faut prendre en main mon in jura: 
Un autre habit , quelque peu de parure > . ^ 
Te pourr^ent rendre encor aii^cz joli? 
Ton efprit; eft iufinuant , poli ; . 
Tu connais Tart d'empaumer une fille : . 
Introdui-toj , mon cher , dans la famille^ > t 
Fai le flatteur auprès de Fierenfat^ .. 
Vante fop-bien ^ fon efprit , ton rabat ; 
Sois cnbstcfxi ijSt lorfque jis prpte&c. ^ 
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Contre A>a vol » loi Vmoit c\m ybiïo réfte». 1 
Je veux ffigi^r da^ews «a proteftanc;: - 

Qjje vois-je ! 6 ciel ! 

C«t hpmmç cift fo^ yralmcnlî 

Pourquoi s*cnfi^r.? 

^ C'eft qu'il VOU& craiot f|iîi5 doii^e, 

" Mai Ç ç V P I L t A c. ;; 

Poltron , deiueucf , arrête , écoute , écoute. 
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s c E TU E lit 

E u p H È M O N père , X A S M I 

r ^ 

JE g;p H B fH O W,: /; 
E ravoûrai> eut arpedt intprévu. 
D'un ^«aU^neeux avise peine entr^u , - 
Porte à moacGSutje ne ftls quelle actdnte, 
Quime rempHt d'aaMrtame& dt crainte. 
U a l'air Qoble, & méiHje certainsc traits 
Qpi m'ont toocfié^ bs ! je ne voit jdmâis 
De malheureux à-psu-près de cet âge , ' ' 
Que de mon. fl» \m doulmiireoh ïms^p 
Ne vienqnloi», parvn retour cruel , 
Perfécuter'cç cobnr troppatorneh ' 
Mon fils eit mut, ou vit 4ans la mififcitfv - 
Dans la débavchs i Si bit hpnte à^fi^n^pèm ^ 
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De tous côtés je f^s^bjen miilheureux ; 
fai (kauc ec^ni^, ilt m'^qçablei^t tous deux : 
L'un par fa pertf ^ §? pa^ f^ yi<^ inl^Q , 
Fait mon fuppUce , S^ ^éçb^^ip^ i|i9« ; 
L'autre en abu^ ;.U feot |rop §u^ fur lui 
De mes vieux ans jj'ai fon^é Xw% fapp^. 
Pour moi la vie e(l un p^ds qvi m'aççjaM^ 

jippercevant J(*ffn{n qt^ Ifi fyjue. 
Que: me Tew - 1^ , l'ami ? 

J A s ^1 ^ 

^conHaifTez ^ djgnç & nol]^e> ;]guphé9W%> 
Certain \4?^\t^. éJ^f^ Çh^ S»Jl4Wt : -. 

E y p i^jp^ Bji f? »î 
Ah , ah ! c'efl t^ ! le tettti^ inhi^gp un vifage , 
Et mon fron.fi ctv»q¥f efi (ent^.le lo;fpg.ou|ri^ .' 
Quand to partis , WnP YW.ÇfkCpf; feM : 
Mais l'âge ^yai^çc ,.& le Éfrfje i^ We;yMi^ 
Tu reviei\iii doAG enfin d^os/tar pairiiç, ? 

J A s W I N* 
Ouï , je fiMS; la^ ifi touj^fiçmer. wwoviflt 
De- vivre» ewiît & d««n4 cptiiiïçj^^ 
Le bonhc^^f fomble \m ^^. &^i^£L • . 
Le diable ;Q«feit, qpi t«ftJ9Uia me ;piKWlèatT, 
Me fit pMtiii i^ 4^»i^e «^ iBLiÇfém^, . î 

EUPHEMON. 

~ Je t'aiderai : fois f a ge , & t» peux» 
Mais quel était cet autre malheureux. 
Qui te parlait dans cette promenade» 
Qui s'eft enfui ? 
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" J A S' M I Ki ' - 

Mais . . . c'eft mon camarade , 
Un pauvre hère, af&më comme moi , -* 
Q^i n'ayant rien ^ cherche a«fli-de remploi. 

E u P H^B M^ù'-lSii^' 
On peuttOQS âenx voue occuper petjt-étre, 
.A.t-ildc«mœurs?eft.ilfagë? ' * ' 

J A s M I K. 

Il doit l'être: 
Je lui connais d'aiSéz bons fentimens : 
Il a de plas dé fort jolis talens ; 
U fait écrire , il fait rarithmctîque , 
Defline un peu , fait un peu^de «lufique i * 
Ce drôle. là fut très Men^ élevé. 



/ 



' J 



E u P H É M 6 ». ' 

S'if cft àinfi v fon pofte cft tout th>u vé. ' 
Jaûnîn y mon fils deviendra votre màifré j 
II fe marie, & dès de fôir peut-^êrêç < ' 
Avec fon bien fon€rain Ôoit ai%i»etteef/- 
Un de fes gens qui vieiit de le quitter , 
Vous laiAe 'eneor une ï)lace vacante'; 
Tous deux cefoîr il faut qu'on vous préfente ; 
Vous le verrez chez Rondôn iftdn'voifîn. 
J'en parlerais J*y vais , adieu , Jafmin : 
En attendant ,<tieti -, voici de quoi boire. . 
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SCENE lit. 
JASMIN /<«/. 



.H! rhonnéte-homme ! 6 ciel , pourait • on croire , 
Qu'il foit encor , en ce fiécle félon , 
Un cœur fi droit , un mortel aulfi bon ? 
Cet air, ce port , cette ame bîenfâifante , 
Bu bon vieux tems eft l'image parlante. 



S C E N E K 

EUPHEMONfils revenant, JASMIN. 

JJ A S M 1 N eu Pembrajfant. 
E t*ai trouvé déjà condition , 
Et nous ferons laquais chez Euphémon. 

EUFHEMOKiils. 
Ah! 

Jasmin. 

S'il te plaît , quel excès de furprife ! 

Pourquoi ces yeux de gens qu'on exorcife. 

Et ces fanglots coup fur coup redoublés, 

Preflant tes mots au palTage éèranglés ? 

EUPHBMONfils. 

Ah ! je ne puis contenir ma téndrefTe ; 

Je cède au trouble , au remords qui me preffe* 

Jasmin. 
Qu'a« t . elle dit qui t'ait tant agité ? 
Théâtre. Tom. VI. T 
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BiTPWMoirflti. 

Elle m't dit. • • Je n'ai rien «coûté. 

J A S M I H. 

Qji*aTez*Tout donc ? 

EuPHiMOirfils. 

Mon cœur hé peut Ce taite : 
Cet Euphémon. , , 

i A t a i lit. 
Ehbîen! 

E U r a k M o K fils» 

Ah !.. . c'eft num pire. 
J A s M I K* 
Qjii lui • MonOenrt 

EUPHBMOK fils. 

Oui, je ibis cet aine, 
Ce criniinel , & cet infortuné ^ 
Qui défola (a Emilie éperdue. 
Ah ! que înoii cœur palpitait à fa vue ! 
Qu'il lui portait fes vœux humiliés ! 
Que j'éuis prêt de tomber t fes pieds î 

Jasmin. 

Qui vous» , fon fils ? Ah ! pardonnez i, de^ctt , 
Ma familière & ridicule audace* 
Pardon , Mpnfieur. 

S u p H » M a iff> 

Va , mon cœur oppreifé 
Peut -il favoix ù tu m'as offenf^? 

Jasmin. 
Vous êtes fils d'un homme qu^on admire, 
D'un homme unii^e^ & s'il &ut tout voua. dice>. 
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D'Euphémon fils la Tcputetio^ 

Ne flaire pas k beaucoup près fi bon. 

]^U1»HEM0N fils. 

Et c*eft aufli ce qui me défefpère. 

lilais répon-inoi : que te difait mpn père ? 

J * j5 Jl J[ II. 

Moi , J0 diiàis qye oo^s étions tons dc^x 
Prêts à ferrir , bien élevés , très gueux: 
Et lui , plaignant nos deiUns fympathiques , 
Nous recevait tops deu$ pour domefiiqups. 
II doit ce foir vous placer chez ce fils , 
Ce Préfjdent à Life tant promis , 
Ce Préfident votre fortuné frère , 
De qui Rondon dpit être le beau- père. 

E 9 P H ç M 9 ir fils. 
Eh bien , i| fan( développer ippn corur : 
Voi tous mes maux , çonnaj Uiur profonde mç. 
S'être^ attifé , psgr im tiflii de crimes , 
D'un père aimé Ije^s i^eijrs légitime^ , 
Etre maud^ « ^tre déshérité , 
Sentir l'h/^epr 4e Ja mçmMdté ; 
A mon cadeit yofr fi^Qer qia i^tune , 
Etre exp9^9 49#s o^ tpn^ Unportnnç, 
A le fervir , quan^ i^ ffi> tpjut ^é : 
Voilà mon fytt , ifi ¥^ jbien fnérité; 
Mais croirajs-rt^ qu'^p feSin ,dc IfL fou^ance » 
Mort auy irfaîgrp, ^mor^ i V^pét^cp , 
Haï du mondç, j^ imfép^f ,d^ ^s , 
N'attendipt /Tijip,, ftofp 4f^ cjn^ J^QW ? 

Tir 




tçit VENFJNT PRODIGUE, 

J A s M I K, 

Jaloux ! de qui ? 

EUPHEMOK fils. 

De mon frère > de Life. 

Jasmin. 
Vous fendriez un peu de convoitife 
Pour votre fœur ? Mais vraiment c^eft un traît 
Digne de vous , ce péché vous manquait 

EUPHEMON fils. 
Tu ne fais pas qu*au fortir de Tenfance , 
( Car chez Rondon tu n'étais plus, je penfe ) 
Par nosparens l'un à l'autre promis , 
Nos cœurs étaient à leurs ordres foumis ; 
Tout nous liait , la conformité d'âge , 
Celle des goûts , les jeux , le voifinage. 
Plantés exprès , deux jeunes arbriffeaux 
CroifTent ainfi pour unir leurs rameaux. 
Le tems , l'amour , qui hâtait fa jeuneflè « 
La fit plus belle, augmenta fa tendreffe : 
Tout l'univers alors m'eût envié ; 
Mais jeune, aveugle , à des méchans lié , 
Qui de mon cœur corrompaient l'innocence » 
Yvre de tout dans mon extravagance , 
Je me fàifaisun lâche point d'honneur, 
De méprifer , d'infulter fon ardeur. 
Le croirais-tu? je l'accablai d'outrages. 
Quels tems , hélas ! Les violens orages 
Des paiTions qui troublaient mon deftin , 
A mes parens m'arrachèrent enfin. 
Tu fais depuis quel fut mon fort funefte. 
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ACTE TROISIEME.' 99; 

J'ai tout perdu; mon amour feul me refte.^ ' J\ 
Le cîel, ce ciel, qui doit nous défunir, . ^ 
Me laifTe un cœur , & c'eft pour me punir. 

Jasmin. . > 

S'il eil ainfi , fi dans TOtre mif^re , 
Vous la r'aimez, n'ayant pas mieut à &ire. 
De CroupiUac le confeil était bon , /r 

De vous fourrer, s'it fc peut , chez' Rondon. 
Lé fort maudit épuifa fotre bourfe , 
L'amour pourrait vx)OS feryir de refTource. . 

EUPHEMON fils. 

Moi , l'ofer voir ! moi , ni'offrir à fes yeuX , 
Après'mon crime , en cet étài hideux ! 
Il me faut fuir un père , une maitrefle ; 
J'ai de tous deux outragé la tendrefle ; 
Et je ne fais , ô regrets fuperflus ! 
Lequel des deux doit me haïr le plus. 
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s C E N E VI. 
EUPHEMON fils, FIERENFAT, JASMIN. 

VJ A s M I ^. 
Oilà, je crois , ce Préfident fi fage. 

EUPHEMON fils. 

Lui ? je n'avais jamais vu fon vifage. ' 
Quoi ! c'eft donc lui , mon frère , mon rival ? 

FlERENFAT. 

En vérité , cela ne va pas mal ; 

T iij 



1^ 






IH UEVTMVT PJ^OBlcrV^, 




J^ai ttnt preffé i iknt fimnonné mon jpèHfc^ 
Que malgré hft hoos finifibns l^aStirt^ 

£n tmj^mni Jafinim 
Où font ces gens , qui voulaient me fervir ? 

J A s M 1 «. 

C'eft iidâs , MonCeor ^ no«t Tenions mi» tfflhfir 
Très httmblcmerit 

FllRBirtAT. 

Qtii de TOUS deiiK iidt lire t 
J k s Si i m. 

C'efl lui , Monfieur. 

FlERfiKFAT. 

II fait fans doute écrite? 
Jasmin. 
Oh oui , Monfieuf , déchiffrer , calculer. 

F I £ R £ K F A T. 

Mais il devrait favotr auffi parler. 

Jasmin. 

n éS lïïhîdê , & fort de maladfe. 

*IRR!iNfAT. 
Il a pourtant la mine aifez hardie ; 
n^ t>Àrait qu^il fent ajj'éz fofi bien. 
Combien veux-tu gagner de gages? 

E U P tt fe M ^ fils. 

ftifcii. 

J A S M IN. 

Oh , nous afâ^s , Mohfleur , rame hérofqâb. 

T ^ É * E N F A 1*. 

A ce prix-là/Viéi, fMs mon démeftique ; 
Ceft un marché ^qttt ^ je Veàk àccè^r ; 
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Viens , à ma femme il îànt te préfencer. 

A Yotre Semm^t 

f I € it X « jr A T. 
Oui , oui , je me marie. 

EyFHBMpirfiU. 
Qjumd? 

Dès ce Jrir, 
£ u » « t II 9 H ai. 

Cif! ! . « .'Monfieor Je Teiit {de, 
De cet et^ voss étoi donc isharmi? 

ftSRSITfAT. 

Oui. 

£ 4;j F iX S M ;0 » fii. 
ISon^eorl 

FlXRSytAT. 

Bem! 

BUPfiSMOK fils. 

£n.(erifiC.«foas Jûiiii.S 

FlXRBlftAT. 

Oui. Vous femblez bien curieux , mon dÂle ! 

B u P H K M y fils. 
Que je voudrais lui couper la parole « 
Et le punir de fon trop de bonheur ! 

FlERBMFAT. 

Qu'eiUe qu'il dit ? 

J A 8 M I X. 

n dit , que de grand cœur 
B voudrait bien tous refltmUer 4 
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FlERENFAT. 

£h f je le crois, mon homme eft téméraire* 
Çà , qu'on me fuive , & qu'on foit diligent » 
Sobre , frugal ^ f ji^neux , adroit , prudent , 
Refpedtueux ; allons , la Fleur , la Brie , 
Venez , faquins. 

Eui^HEMON fils. 
, H me .prend une envie , 
Ceft d'affubler fa face de palais 
A poing fermé dcK deux: larges foufBets. 

Jasmin. 
Vous n'êtes pas trop corrigé, mon maître, 

E V P H,E MON *s. 
Ah ! foyons fage , il eft bien tems de l'être. 
Le fruit au moins q«e je dois recueillir 
De tant d'erreurs , eft de favoir foufirir. 

Fin du troifthm «£f . 
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ACTE nu A T RI E ME. «97 



ACTE IV. 



SCENE P R E M I E RE. 
Mad. CROUPILLAC, EUPHEMON fiU , JASMIN. 

J'Ai , mon très cher , par prévoyance extrême , 
Fait arriver deux huîffiers d'Angoulêmc. 
Et toî , t'es. tu fervî de ton cfprit? ^ 

As- tu bien feit tout ce que je t'ai dit? 
Pouras^tu bien d'un air de prud'hommîe, 
Dans h maifon femer la zizanie ? 
As- tu flatté le bon homme Euphémon? 
Parle : a8«tu vu la future ? 

E U P 9 E M O N fils* 

Hélas ! non. 

Mad. CroupiI'I'AC- 
Comment? 

EVPHBMOKfils. 

Croyez que je me meurs d'cnvte 
D'être à fes pieds. 

Mad. C R u P 1 L L A c. 

Allons donc, je t'en prie, 
Attaque-la pour me plaire, &ren- moi 
Ce traître ingrat , . qui féduific ma foL 
Je vais pour toi procéder en juftice , 




M« Z'}tJrfANrj>RX)DIGU£, 



Et ta fSnras l'amour pour moa fervice. 
Repren cet air impofant & vainqueur, 
Si (ût de toi , fi puif&nt for un cœur , 
Qui triomphait fi «tôt de la fagefle. 
pour être heureux , repren ta hardielTe* 

£ u f» II I M ir fil«. 
Je Tai perdue. 

Mad. C R o ij ^ î X t A t. 

. , Eh ! quoi ! quel embarras ! 

B u F K E J4 o y £ls. 
J'étais Jiardi , lorfijue je n'aimais pas. 

. J A s ji I y. 
D'autres rmfom l'intimident p^ut.^étre ; 
Ce Fiereafat eift., ma fioi^ nptre maître { 
Pour fes valets il nou$ retient nous deux. 

mad. C à O 9 P I '^ 1 A C. 
C'eft fort bien fait , vous, êtes trop heumit $ 
De fa maititêfle •être k dotieftiqae ^ 
Eft un bonfaèwr , un defiin prefque unique. 
Profiter -<dti.' 

J A s M I K. 

Je irols œreaitfi nttrahs 
S'adiemiaer pour ^^ndre ici kirarls ; 
De chez Rondon » me femble y elle t&ibttîM. 

Mad.^C R o u F I h L4i t. 
Ehf'fi^sdonc vâteamoareôn, je fen prie: 
Voici le iems , ofis 41» P^u lui parier. 
Quoi ! je » .vois fiMpirer ift:>ti?embltr f 
Tu raime8(ioiict.afe!sB«ach^9â]idegii€f 
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EUPHEMOV fils. 

Si vous (aviez, hélas ! ce qui fe pafle 

Dans ffibn efprit interdit ft confus , 

Ce tremblement ne vous furprendmit plus. 

J A s M I K . fis voyant Life. 
L'aimable enfant ! comme elle eft embellie I 

EUPHBMOK fils. 
C'eft elle » t Dieux ! je meurs de jalouGe , 
Dé défefpoiry de remords & d'amour. 

Mad. CROUPitLAC. 
Adieu, je vais te fervir à mon tour. 
B U P H E M o N fils. 
Si vous pouvez » faites que l'on diffère 
Ce trifte hymen. 

li|Ud« Croupillac. 

C'eft ce que je vais fJre. 
ËUPHEMOJI fils. 

Je tremble : hélas ! 

J A s M I K. 
Il faut tâcher du moins 
Que vous puiffiez lui parler fans témoins. 
Retirons • nous. 

I 9 P H SMP 11 fils. 
Oh ! je te fiiîs : j'Ignore 
Ce qu^ f«i^t,5 et qu'il&Mt^re tnftê : 
Je n'oferai jamais m'y ptéfenoer. 
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SCENE IL 

LISE , MARTHE , JASMIN dans Penfmcematt, 
%f EUPHEMON tl«' reculé. 

JL I S E. 
'Al bcatî me fuir , me chercher , m'évîter , 
Rentrer , fortîr , goûter la folitude , 
Et de mon cœur faire en fecret l'étude ; 
Plus f y regarde , hélas ! & plus je voî 
Que le bonheur n'était pas fait pour moi. 
Si quelque chofe un moment me confole , 
C'eft Croupillac , c'eft cette vieille folle , 
A mon hymen mettant empêchement. 
Mais ce qui vient redoubler mon tourment , 
C'eft qu'en effet Fierenfat & mon père * 
En font plus vife à prefler ma^ mifcre ; 
Us ont gagne le bon homme Euphémon, 

Marthe. 
En vérité , ce vieillard eft trop bon. 
Ce Fierenfat eft par trop tyrapnique , 
n le gouverne. 

Lise. - 

n àîme on fils unique; 
Je lui pardonne; accablé du premier , 
Au moins fur l'autre il cherche à «'appu y er. . 

Marthe. 

Maïs après tout , malgré ce qu'on publie , 
H n'eft pas fur que l'autre foit fanS vie. " 

Lise. 

Hélas ! îl faut ( quel funefte tourment ! ) 
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Le pleurer mort , op le haïr vivant 

Marthe. 

De fon danger cependant la nouvelle 
Dans votre cœur mettait quelque étincelle. 

Lise. 
Ah ! fans Taimer on peut plaindre fon fort. 

Marthe. 
Mais n'être plus aimé , c^eft être mort. 
Vous allez donc être enfin à fon frère. 

Lise. 

Ma chère enfant , ce mot me dèfefpère. 
Pour Fierenfat tu connais ma froideur ; 
L'averfion s'eft changée en horreur ; 
C'eft un breuvage affreux , plein d'amertume , 
Que dans Texcès du mal qui me confume , 
Je me réfoos de prendre malgré moi , 
Et que ma main rejette avec effiroi. 

Jasmin tirant Marthe far la robe. 
Puis-je en fecret , 6 gentille merveille ! 
Vous dire ici quatre mots à l'oreille ? 

Marthe â JafnUn. 
Très volontiers. 

L I S E à part. 
fort ! pourquoi faut-il 
Que de mes jours tu refpeâes le fil > 
Lorfqu'un ingrat , un,amant fi coupable, 
Rendit ma vie , hélas ! fi miférable. 

Marthe venant à Life. 
C'eft un d^s gens de votre Préfident ; 
Il eft à lui , dit-il , nouvellement \ 
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|os L'BNPJNT PKQDIiSUMt 

Il voudrait bitn ¥ou§ peder. 

L r s s. 

Qii'il attende. 

M A ft T H B ^ Jéifmim. 
Mon cher ami ^ Madame tous commande 

D'attendre un peu. 

X« I s E. 

Quoi ! toujours m'excéder I 

Et même abfent en tous lieux m'obféder ! 

De mon hymen que je Cuis déjà lafle ! 

J A S M I M à Âlartii, 
Ma belle enfant, obtien«4ious cette gracf. 

Marthe retfmni* 
Abfohmiefit il prétend vous parler. 

L I S fi. 
Ah ! je vois bien qu'il faut nous en «lier. 

M A A TU £. 
Ce qoelqu'un-Jà v«ut vous voir t(Mit#à4'beiire ; 
Il faut , diUl , qu'il vou6 parle , ou qu'il meure. 

Lise. 

Rentrons doue vke , & coueoni me cacher. 
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S C B V E lit 

LIS£,MAETH£ , EUPHEMQN fils fa^ptsm» 

fur JASMIN. 

LlVPlICMOV fits. 
A voix tne -manque, & je ne peux ffltrcber; 
Mes faibles yenx^ont cou?eits d'un nuage. 





& 



} â s « 1 n. 
Donnez la maki : venons fur Son. ptiflRipt, 

ÉafHSKOB ils. 
Un froid mortel a pafle datt mên coM* 

Soufiirez-vous ? • • • 

L I S 1 fimr k ri§ÊÊitr. 

Qjie vootti^votta « Mûaficttt 1 

EuPHBMOK tU/ejeUant à gemmtt. 
Ce que je veux f la mott que je ttérhe* 

t I s s. 
Que vois-je T A cid ! 

M A R T H B. 

Quelle étrange vifitef 
C'eft Euphémon ! Grand Dieu ! qu'il eft changé ! 

EuPHBMiaNâls. 
Oui , je le fois , votre cœur eft vengé ; 
Oui , voua devez en tout me néconnakce : 
Je lie fuis plus ce furieux y ce traître , 
Si détefté ^ & craint d^uis ce féjpur ^ 
Qui fit rougir la nature & Famous. 
Jeune t égaré , j'avais tous les caprices f 
De mes amis j'avais pris tous les vices ; 
Et le plus grand , qui ne peut s'effacer » 
Le plus aiFreux fut de vous offenfer. 
J'ai reconnu , j'en jure par vous-même , 
Par U vertu que j'ai fui y mais que; j'aime > 
J*ai reconnu ma déteftable erreur ; 
Le vice était étranger dans mon cœur. 
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Ce cœur n'a plus les caches criminelles , 

Dont; il comrrit fes clartés naturelles ; 

Mon feu pour vous , ce feu faint & facré» 

T refte feul , il a tout épuré. 

C'eft cet amour , c'eft lui qui me ramène , 

Non pour brifer votre nouvelle .chaîne» 

Non pour ofer traverfer vos deftins ; 

Un malheureux n'a pas de tels defTeins. 

Mais quand les maux où mon efprit fuccombe ^ 

Dans mes beaux jours avaient creufé ma tombe» 

A peine encor échappé du trépas » 

Je fuis venu , l'amour guidait mes pasi 

Oui , je vous cherche à mon heure dernière. 

Heureux cent fois , en quittant la lumière j 

Si deftiné pour être votre époux « 

Je meurs au moins fans être ha! de vous ! 

Lise. 
Je fuis à peine en mon fens revenue. 
C'eft vous ? 6 ciel ! vous qui cherchez ma vue ! 
Dans quel état ! quel jour ! ... Ah malheureux ! 
Que vous avez fait de tort à tous deux ! 

EUPHBMOK fils. 

. Oui , je lé fais : mes excès , que j'abhorre , 
En vous voyant , femblent plus grands encore; 
Ils font affreux , & vous les connaifTez ; 
J'en fuis puni , mais point encor affez. 

L I s B. 
£it-il bien vrai , malheureux que vous êtes ! 
Qu'enfin domtant vos fougues indifcrètes , 
Dans votre coeur , en eflPet combattu , 

Tant 
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Tant d'infortune ait produit la vertu ? 

E U P H E M Q N fils. 

Qu'importe , hélas ! ^ue la vertu m'éclaire ? 
Ah ! j'ai trop tard apperqu fa lumière ; 
Trop vainement mon cœur en eft épris ; 
De la vertu je perds en vous le priic 

Lise. 
Mais répondez , Euphémon , puis-je croire 
Que vous ayez gagné cette viftoîre ? 
Confultez-vous , ne trompez point mes voeux } 
Seriez-vous bien & (âge & vertueux ? 

EUPHEMON fils. 

Oui , je le fuis ; car mon cœur vous adore. 

Lise. 
Vous , Euphémon 1 vous m'aimeriez encore ? 

EUPHEMOK fiis. 
Si je vous aime ? hélas ! je n'ai vécu 
Que par Pamour , qui feul m'a foutenu. 
J'ai tout fouffert , tout jufqu'à Tinfamie. 
Ma main cent fois allait trancher ma vie ; 
Je refpedtai les maux qui m'accablaient ; 
J'aimai mes jours , ils vous appartenaient. 
Oui , je vous dois mes fehtimens , mon être » 
Ces jours nouveaux qui me luiront peut-être. 
De ma raifon je vous dois le retour , 
Si j'en conferve avec autant d'amour. 
Ne cachez point à mes yeux pleins de larmes , 
Ce front ferein , brillant de nouveaux charmes : 
Regardez-moi , tout changé que je fuis , 
Voyez l'effet de mes cruels ennuis. 
j^ néatre. Tom. VL V 
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De longs fem(»rd8^ iifte htttriUe ttUteAk^ 
Sur mon vifiige é)it flétri ta fieittiefle* 
Je fus ^èbt^être hutïcf^ noifis âfrenix ; 
Mais royez-nlôi > tl^ft tout ce que }è ttlix. 

Lise» 
Si je vous roî% cbirfbftt 6: raf foftAatile , 
C'en eft aflez , je TOlis vèis trop aimable. 

S^PHEMOK ife. 
Que dites-tous ? Jufte tM 1 vou^ t^édrtft ? 

L J S fi à Marthe. 
Ah ! foutie«i4tièf , mes Teiis &Al i^té^. 
Moi , je ferais réj^ollfe de {bn fîrtire^ . . . 
N'ave^-Vous j^oîht vu'déjt voite pkel 

£ u P it t M b N fils. 
Mon kùvd tôiBgit , U ne ^'M pùim, UDdlItté 
A ce vieillarà q^ j'ai (ttshbnbrl. 
Haï de lui , prôfcrtt faits tif^^tt , 
J'bfe l'aHttfet , Waîs >e fuîfe ft îpréfcnteJ 

L ï s s. 
£h , quel tft doht vô«re projet enfin ? 

Si de mè$ jdûi's Dit^ itcde la tft , 

Si voat Ibit vou6 nttathe à ihon frère , 
Je vais cherché* te «répis 4 fe gettte ; 
Changeant de iiotn , «uÂUbien qfu^ d^it8t ^ 
Avec honnéul: je fttViHil ibldâft. 
Peut-^être un jôo^ h bOnlaXùt de me» mUe» 
?ei^ ma gloire , ^ fh'obtiendrà Vol larme». 
Par ce méder l^oMe^r ft'éft pôiht bleffé > 
Rofe & Fabert oht Kiriâ '<H>tiâtieiidé. 
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Lise. 
Ce àéMpoit eft d'unt ame biea kiutf « 
n eft d'un cœur au-deffiis de fa faute ; 
Ces fentimens me touchent encor plus 
Que vos pleurs même à mes pieds répandait 
Non ) Euphéfflon , fi de moi je difpofe , 
Si je peux fuir l'hymen qu'on me propofe » 
De votre fort fi je peux prendre foin , 
Pour le changer vous n'irez pas fi loin* 
EUPHBMON fils. 
O ciel 1 mes maux ont attendri votre ame i 

L is s. 
Us me touchaient : votre remords m'enflamme. 
EOMIEMOU fils. 
QoqI i^fiot btaM yeux li lofigtems côurcmeé^ , 
Avec amour fur les miens font baiffts'! 
Vous rallumez ces feux fi légitimes , 
Ces feux facrés qu'avaient éteint mes crimes* 
Ah ! fi mon frère , aux tréfors attaché, 
Garde mon bien ù mon père arraché. 
S'il engloutit à jamais Phéritage , 
Dont la nature avait fdit mon partage ; 
Qu'A porte envie -à ma félicité ; 
Je vous fiais cher , il eft deshérité. 
Ah , je mourrai de l'exoès dt ma |0f e» 

M A II T ■ B. 
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EUFHEMOK fils. 

Pourquoi , fi vous m'aimez? 
Lise. 
Ah ! redoutez mes parèns , votre père ; 
Nous ne pouvons cacher à votre &ère , 
Qpe vous avez embrafle mes genoux ; 
Laiflez-le au moins ignorer que c'eft vous. 

Marthe. 
Je ris déjà de fa grave colère. -^ 



S C E N E IV. 

LISE, EUPHEMONfils, MARTHE, JASMIN, 
flEKEH F AT dmîie fond ^pendaHiqu*'Eufbémon 
lui tourne U dos. 
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FlERENFAT. 

U quelque diable a troublé ma vifière » 

Ou fi mon œil eft toujours clair & net , . 

Je fuis. • . j'ai vu ... je le fuis • • • j'ai mon £iit« 

En avançant vers Eupbimon. 

Ah ! c'eft donc toi , traître , impudent , E^uITaire. 

EÙPHSMON en eolire. 
je • « • • 

J A s M I K ^ menant entr*eux. 

C'eft , Monfieur , une importante affaire , 

Qui fe traitait , & que vous dérangez ; 

Ce font debx cœurs en peu de temis changés ; 

C'eft du refpeA , de la reconnaiiTance , 

De la vertu ... Je m'y perds quand j'y penfe. 
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FlERIKFAT. 

De la vertu ? Quoi ! lui baifer la main I 
De la vertu ? fcélérat ! 

£ u F H E M o N fils. 

Ah ! Jafinin , 
Que fi j'olkis ... 

FlERENFAT, 

Non , tout ceci m'aflbmme : 
Si c'eût été du moins un gentilhomme ! 
Mais un valet , un gueux contre lequel » 
En intentant un procès criminel » 
C'eft de l'argent que je perdrai peut-être. 

L I s E à Eufbinwn. 
Contraignez-vous , fi vous m'aimez. 

FiSESKfAT. 

Ah ! traître, 
Je te ferai pendre ici , fur ma foi. 

( A Martbi. ) 

Tu ris , f oquine ? 

Marthe. 

Oui , MonGeur. 

FiBREKFAT. 

Et pourquoi? 
De quoi ris-tu ? 

Marthe. 

Mais , Monfieur , de la chofc. . • 

F I E R E N FAT. 

Ttt ne i^is pas à quoi ceci t'expofe , 
Ma bonne amie » & ce qu'an nom 4tt Roi 
On fait par fioii aux filles comme toi. 

V iij 
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M À t t H E. 
Pardonnez»»^} , )t le fais à meFvellfet. 

FlEREKFAT i Idfi. 

Et TOUS femblcz vous bouohtr les oreilles , 
Vous , infidelle , airec TOtre air fucré , 
Qui m'avez (ait ce tour prématuré ; 
De votre cœur rinconftatioe eft précoce. 
Un jour d'hymen ! une heure avant la noce ! 
Voilà , ma foi , de votre probité I 

Lise. 

Calmez , Monfteur « votre efprlt irrité : 
Il ne faut pas fur la fimple apparence 
Légèrement coadamnei Ftnnocenoe* 

PlEREîïfAT. 

Qpelle innocence ! 

Lise. 

Oui , quand vous coftnattrev 
Jules fentimens , vous les eftimerez. 

FlERSNFAT. 

Plaifant chemin pour avoir de Tefiime ! 
EUFHEMON fil$« 

Ûh ! c'en eft trop. 

t I 8 E i Eupbinum, 

Qfiel çourottir vous anime ? 
Eh ) féprimçz , . • 

EUPREMON fils. 

Noit « Je ne peux fouffrir 

Qpe d*un reproche il ofe vous couvrir. « 

F ï E t B W F A T. 

Savez-vous bien que Fon perd ftn douaire » *' 





ACTE aVJTRJE M S, }i| 

Son bien , {k dot , quand . • • 
ECPH£MOlî en eoHvê , S^ mettan$ la main fur la 

j^avde de fin ipi$. 

Sa vfz-vous TOUS tairf ? 

Lise 

Et! modérez... 

£ U P H E M N fik, 

^oi^fifur le Pr^id^nt ^ 

Prenez un air un peii nipins igip€)£ànt , 

Moins fier , m^ii^s l^ai^t ^ m^inç jyg^ ; car Madame 

N'a pas rhonnei^r d'^^rfi eucpf vqtf e femme ; 

Elle n'eft point vptxci m^itfeflç ^^iii* 

Eh ! pourquoi donc gr^ndçr dç tpu( c^ci ? 

Vos droits tçmt i^U ; U .&U^ ^vq^r fli plaire» 

Four ob^nir If droit d'être en colère. 

De tels appas n^é^i^t pas faits poi^r vp^ \ 

Il voi^s fied ml 4'ofer étrç jalpi^x. 

Madamç eft bpnn^ , ^ ^M4 gr^ce ^ Y^pn 7^^ ; ; 

Jmitez-la , foye^ ai|$ \^qn qu'elle, 

FlEREVFAT fnfi^fiwfe dêfebattre. 

Je n'y puis pl^s tefiir* A Vi^çi , mes gfns. 

lîVP^Pj^pNfils. 
Comment ? 

FiBREKFAT. 

Allez me chercher des fergens* 
E« I 9 E 4 Buphémon fils. 
Retirez-vous. 

FIER1KFA9. 

Je te ferai connaître 
Ce que l'on doit de refpeâ à fon maitre , 

A mon état , à ma robe. 

V.... 
uij 
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)i2 L'EVFANT PRODIGUE, 

E U P H E M K fils. 

0bfcrV«2 - 
Ce qu'à Madame ici tous en devez ; 
Et quant à moi , quoi qu'il puifTe en paraître , 
C'eft TOUS » Monfieur , qui m'en devez peut-être. 

FiBREKFAT. 

Moi • • . moi ? 

EUPllBMQK fils. 

Vous . . . vous. 

FlERENFAT. 

Ce drdîe eft bien ofé. 
C'eft quelque amant en valet déguifé. 
Qui donc es -tu? répon-moi. ^ 

EUPHEMON fils. 

Je l'ignore; 
Ma deftinée eft incertaine encore; 
Mon fort , mon rang, mon état, mon bonheur , 
Mon être enfin , tout dépend de fon cœur^^ 
De fes regards , de (k bbnté propice. 

FlEREllFAT. 

Il dépendra bientôt de la juftice , 
Je t'en réponds; va, va, je cours hâter 
Tous mes records , & vite inftrumenter. 
Allez , perfide , & craignez ma colère ; 
J'amènerai vos parens , votre père ;- 
Votre innocence en fon jour paraîtra , 
Et comme il faut, on vous eftimera. 
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SCENE V. 
LISE, EUPHEMON fils, MARTHE. 

EL I s E. 
H, cachez-vous , de grâce , rentrons vite; 
De tout ceci je crains pour nous la fuite» 
Si votre père apprenait que fitUt vous , 
Risn ne pourait appaîfer fon couroux ; 
II penferait qu'une fureur nouvelle , 
Pour Tinfulcer en ces lieux vous rappelle, 
Que vous venez entre nos deux maafons 
Porter le trouble & les divifions ; 
Et l'on poutait , pour ce nouvel efclandre , 
Vous enfermer , hélas ! fans vous entendre, 

Marthe. 

LaifTez-moi donc le foin de le cacher. • 
Soyez -en Qkr, on aura beau chercher. 

Lise. 
Allez , croyez qu'il eft très néceflaire 
Que j'adouciflTe en fecrçt vjotre pçre. 
De la nature il faut que le retour 
Soif , s*îî ïc peut , Touvragc de Tamoui:. 
Cacfaez-vou» bien. . ; 

( à Marthe. ) 

Eren foin qu'il ne paraiiTe. 
Eh ! va donc vite. 
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s C E y M VI. 



ROND ON, tISE. 
R o w o y. 



E 



H bien ! ma Ltfb , qu'cfUee"? 
Je te chtrehais ^ ft len époux au(Q. 

L I s i. 

Il ne Vtlt pas , que je croi$, Dieu merci ! 

R N D K. 

Où vas-tu donc? 

L I s ï. 

Kenfieur, la bienfiknce 

M'oblige eneof <f éTher h préftnce. 

( Ja/^f fort. ) 

R o K » o II. 

Ce Préfidem eil doua bien dangereux ! 

Je ydudrais être inc^gnho près d'eux , 

lÀ».. Toir ^n peu quelle pkifante inint 

Font deux amans qu^à l^ymea on delUne» 
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FURENFIT. RONDONtSergens. 
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Où cachtnUls ma honte * leur fredaine î 

R O K D O V. 

Ta gravité me ftmble hors tfhàldnc. 
Que prétends^u ? que chcrchcs-tti ? qu'aj-tu t 
Que t'a-t-on fait? 

PlBRBNFAT. 

Ta! , qu'on m'a fait cocu. 

B. Q N D O K. 

Cocu ! tudîcu 1 pren |;arde , arrête ^ obfcrve. 

Oui , ouï , n^a femme. AHex , Dieu me péicnw 
De lui donner le nom que je Juî dcMi ! 
Je fuia coc« , malgré taules ka loix. 

Il O H » K* 

Mon |«»^« ! ' 

Hélas ! il eft trop vrai » beau-père. 
K » D o N. 
1^ quoi ! la chofe. . . 

FlERENFAlS 

Oh ! la chofe eft fort claire. 

K K D O N. 

Vous me pouffez. 

C'cft moi qu'on pouffe & bout 
B. o K D N. 

Si je croyais. . . . 

FlERBUFAT. 

Vous pouvez croire tout 
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ii6 VBTfFAVT PRODIGUE, 

R O K D N. 

Mais plus j'entends, moins je cotnprends,tnongaidre. 

FlERENFAT. 

Mon fait pourtant eft facile à comprendre. 

Rond o n/ 

S'il ^cait vrai , devant tous mes voHins 
jrécranglerals ma Life de mes mains. 

FlEREKFAT. 

Etranglez donc , car la chofe eft prouvée. 

R K D o K. 

Mais en effet ici je l>i trouvée , 

ta voix éteinte & le regard baifle : 

Elle avait Tair timide , embarrafle. 

Mon gendre , allons , furprenons la pendarde; 

Voyons le cas , car l'honneur me poignarde. 

Tu-*dieu , l'honneur !Oh voyez-vous? Rondon, 

En fait d'honneur , n'entend jamais raifon. 

Fin du quatrième aSe^ 
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ACTE V. 
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SCEVE PREMIERE. 
LISE, MARTHE. 

AL I s £. 
H ! je me faove à peine entre tes bras. 
Que de dangers ! quel horrible embarras ! 
Faut-il qu'une ame aufli tendre , auffi pure , 
D'un tel foupqon fouflre un moment l'injure t 
Cher Euphémon , cher & funefte amant , 
Es-tu donc né pour faire mon tourment ? 
A ton départ tu m'arrachas la vie , 
Et ton retour m'expofe à l'infamie. 

( à Marthe. ) 
Pren garde au moins , car on cherche partout 

Marthe. 

J'ai mis , je crois , tous mes chercheurs à bout 
Nous braverons le greffe & l'écritoire ; 
Certains recoins , chez moi , dans mon armoire, 
Pour mon ufage en iecret pratiqués , 
Par ces furets ne fo^(_j>oint remarqués. 
Là, votre amant fe tapit, fe dérobe 
Aux yeux hagards des noirs pédans en robe ; 
Je les ai tous fait courir comme il faut , 
Et de ces chiens la meute eft en défaut 
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S C E V E II 

LISE, M AR THE, J ASM IN. 

EL I s E. 
H Ueit , Jfafiain , ^uVt-on fait ? 

Jasmin. ^ 

Avec gloire 

J'ai foutenu mon interrogatoire ; 

Tel qu'un fripon , blanchi dant k métier j 

J'ai répondii fini janMia la'^ffirayer* 

L'un yeua tninait fa ¥oix de pédagog«it> 

L'on toUhit 4'un ton cas , d'im air rogne. 

Tandis qu'un «utre , «fec un ton flAèé , 

Difait , Mon «a» Adiona la vérké. 

Moi toàjours fierme , & toujoni» lacMique , 

Je rembarraia la troupe fbholafti^ue. 

L I s I. 
On ne (ait «en? 

Jasmin. 

!Ron rien ; mais dès demain 
On Ikura tout ; car tout fe lait enfin. 

L I s JE. 

Ah ! que du jnoins f ierenfat en coUre 
N'ait pas le tem^ de prévenir fon jpère : 
Je tremble encor^ & tout açcroct ma peur ; 
Je crains pour Im , je orains pour mon honneur. 
Dans mon amour j'ai mis mes efpà;ances ; 
n m'aidera» • . • 
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M A n f a X* 
Moi ^^Ms daA» «tes thmfcs ^ 
Que tout ceci ftf (bit crud fùùt vous ; 
Car nous avotn deut féttM eontre ino«» , 
Un Préfident « te bégutoles , les prudes. 
Si vous ûvîez quels aks htuiy fis ft todts ^ 
Quel ton Tévéte, ft qttd fbitfcll frâHicé» 
De leur vertu le tafte rehaufSé 
Prend contre vous , avec quelle infbtence 
Leur icreté pourfuit ^tte innocence ; 
Leurs crk , hut télé ft four fintHe fbteur , 
Vous feraient rire^ d rovÊ Araitnt horreur* 

J à 1 M 1 H. 
J*ai voyagé , j'ai vu du tintamatte ( 
Je n'ai jamais vu femUaUe bagarre ; 
Toit le lo^ eft aiis*dtlAiï«.<ie(rous. 
Ah ! que les gens {ont (bis , tn^écham ft fbu%1 
On vous accufe , oft anginefite , <on murmure ; 
En cent faqons on conte Tavaimirt. 
Les violons font déjà renvoyés , 
Tout interdits , fans boire , & point payés. 
Four le fefthi lit tables bien drelleet , 
Dans ce tumulte ont été 4renver{ées. 
Le peuple accourt , le laquais boit & rit t 
Et Rondon jure^ & Fkrtnfiit écrit 

L I s tt. 
^t dloiAiéflMn le 9nèi« rdfpeâable , 
Que fait -il donc dans et troobki efKvjfiUef 

M A R T « tt. 
Madame , -oa voit fiir fan fiont tépeido 
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Cette douleur qui fiqj à la Tertu ; 
Il lève au ciel les yeux ; il ne peut croire 
Que vous ayez d'une tache fi noire 
Souillé l'honneur de vos jours innocens ; 
Far des raifons il combat vos parens. 
Enfin furpris des preuves qu'on lui donne, 
H en gémit , & dit que fur perfonne 
U ne faudra s'aiTurer déformais , 
Si cette tache a flétri vos attraits. 

Lise. 
Que ce vieillard m'infpire de tendrelTe ! ^ 

Marthe. 
Voici Rondon , vieillard d'une autre efpèce. 
Fuyons , Madame. 

Lise. 

Ah ! gardons-nous-en bien ; 
jR^on cœur eft pur , il ne doit craindre rien. 

J A s M I N. 
Moi , je crains donc. 






SCENE II l 
LISE, MARTHE, RONDON. 
Rondon. 

i VA Atoifc , mijaurée ! 
Fille prefTée , ame dénaturée ! 
Ah ! Life , Life , allons , je veux favoîr 
Tous les entours de ce procédé noir. 
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Çà, depuis-quand connais^ta fe corfeire? 
Son nom, fon rang; comment t'a-t-il pu plaire f , 
, De fes mçftîts je veux favoir le fil. ' 

D'où nqus vient-U ? En quel endroit eift-il ^ 
Répott, répoh : tu ris de ma colère , ' * 

T^ ne meurs pas de Honte ? 

L I SB.' 

Non, mon père, 

R o N D o N. 
Ëncor des non P toujours ce chien de ton j 
Et toujours npn^ qijand oq parle à Rondop! 
La négative eft pour moi trop ïulpeAe ; 
Quand on a tort il faut qu'on me rcfpede , 
Que Ton me craigne , & qu'on faéhe obéir. 

Lise. 
Oui 9 je fuis prête à vous tout découvrir^ 

R o N D o K. 
Ah ! c'eft parler cela; quand je menace^ 
On eft petit. ... 

L I s B. 

Je ne veux qu'une grâce ,' 
C'eft qu'Euphémon daignât auparavant 
Seul en ce liei^ me parler un moment. 

R K p p 1^. 
Euphémon ^ bon ! eh , que ^oura-t-il faire ? j 
C'eit à moi feul qu'il faut parler. 

L I s E^ 

Mon père f 

Xai deç fecrets qtfil faut lui confier ; 
Pour votre honneur daignez me l'enyoyer ; 
TbicUre. Tom. VI. X 
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Daignez . . . ç'eft lo^t ce qn^ je puis vous dire. 

R o K D o N. 
A & demande pncor faut -il foufcmè^^ 
A ce ]»Qn homme elle veut s'expliquer ; 
On peut fort bien fouSrir , f^ns rien rirquer , 
Qu'en confidence elle lui parle ièule ; 
Puis fur le champ je cloitre ina'ii^égueule. 
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SCENE IV. 

tISBf MARTHE. 

DL I s E. 
I^e^VP^^mcm, ppurrsôs-ie te toucher l 
Mon cœur de moi f<nnhlc fe détacher» 
J'attends ici n^)^ trépas on ma Vie^ 

( A Marthe. > 
Ecoute un p^. ( Elit lui park à Pweilh. ) 

Marthe.. 
Vous ferez obéïe. 
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SCENE V. 
EUFHÇM ON père, LISE- 

• - * 

UI« I S E. 
N fiége . . . Hélas] . . . iM[çnfieur , afleyez-vous » 
Et pem^ettèz que je parle à genoux. 
EuPHSMON Pm^icbaut de fe mettre âgintmx. 
Vous s^Mgez. . : 
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L I ^ Bt 

Non , tobtt cGÈur vous tévèrç, 
Je vous regarde à jamais comme un père. 

lB,vvnj^nQV père, i 
Q|ii vous , ma fille ! 

Qui , j'ofe me flatter 
Qiie c'eft un nom <iue f ^ fu mériter. 

Après récjiac & U trille avantorc, . 
Qpi 4e DO» sfl^9(to a cauii U ryfMsviret 

Soyez mon }ug4 , ii: Kftft dans moft coeyr} 
Mon juge enfin fera moift proteétçiyr. 
Ecoutez - md y vous allez iieboniMitiQ 
^es fçndmen&, & les v^tses peut-éim 

Si 'votre cœur avait été lié » 

Par la plus tendri^ & pliis pvrp amitié « 

A quelque ol:get , dr qfoi FàifliaUe enfaacf 

Donna d^abord la phir beUe eTpécance , 

Et qui briUa dans fon heureux printeo» , 

Croiflant en giaee , en ttéritr» en tÊS^9»y 

Si quelque tems fa jetmeift dbufée 9 

Des vAm plaîBrs fbivant 1» penie 0èi^ , 

Au feu de ikge avait Iberiii 

Toji&fiM dtvofrs, ft mtee If^midtf 

%uvtt no 1^ pèrç. 
Bibîen? - 

'i# '^^" 
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Lise; 
' Monfieur , fi fon expérience 
Eût reconnu la trifte jouïfTance 
De ces faux biens , objets de fes tranfports , 
Nés de rérreur , & fuivis' dés remords ; 
Honteux enfin de fa folle conduite » ' . 
Si fa raifon , par le malheur infiruite , 
De fes vertus rallumant le flambeau , 
Le ramenait avec un'^cenr nouveau ; 
Ou que plutôt , honnéte-homme & fidèle , 
Il eût repris fa forme naturelle ; 
Pourriez «vous bien lui fermer au jourd%ul 
L'accès d'un cœur qui fut ouvert pour lui? 

Ru p H E M e N père. , 
De ce portrait que voulez • vous conclure ? 
Et quel rapport a»t «il à mon injure? 
Le malheureux , qu'à vos pieds on a vu^ 
Eft un jeune homme en ces lieux inconnu ; 
Et cette veuve , ici , dit elle - même , 
Qu'elle Ta vu fix mois dans ibigouléme ; 
Un autre dit qiie c'eft un effronté , 
D'amours obfcurs follement entêté ; , 
Et j'avoûnd , que ce portrait redouble 
L'étonnonent & l'horreur qui me trouUe. 

, L 1 s B. 
Hélas I^Monfieur , quahd vous aurez appris - 
Tout ce qu'il eft , vous ferez plus furpris, 
De^race un mot : Votre ame eft noble ift belles 
La cruauté n!eft pas faite pour elle. ; 
K'eft-il pas vrai qu Euphémon votre fils- 
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Fut longtems cher à vos yeux attendris? 

E ^ p tt 1S M O' N père 
Oui , je l'avoue , & fes lâchés offenfes 
Ont d*autaiit mieut mérité mes vengeances : 
J'aT plaint fa mort , j'avais plaint les malheurs ; 
Mais la nature, au milieu de me» pleurs» 
Aurait laifle ma raifbn (aine & pure 
De fes'êxcès punir fur lui Tinjure* 

Lise. 
Vous ! vous pourriez à jamais le punir ^ 
Sentir toujours le malheur de haïr , 
Et rctpouiTer encor avec outrage 
Ce iils changé , devenu votre im^ge , , 
Qui de fes pleurs anoferait vos pieds t 
Le pourriez-vous ? 

EuPHEM.ON père. 
Hélas ! vous oubliez , 
Qu'il ne faut point , par de nouveaux fuppUccs , 
De ma blelTure ouvrir les cicatrices. 
Mon iils eit mort, ou mon fils loin d'ici 
Eft daçç le crime à jamais endurci* 
De la vertu s'il eût repris la trace , 
Viendrait^l pas me demander fa grâce ? 

L I s s. 
La demander ! fans doute il y viendra ; 
Vous l'entendrez ; il vous attendrira. 
ËUPHBMOK père. 
Qiie dites-vous ? 

Lise. 
Oui , fi la mort trop promte 
£r ^ iij 
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N'a pZM fini fa douleur & fa hoate^ 

Peut4étre id Vous le< verreiE mourk 

A vos genoux d'excès de repentir* 

EUPHBMOK pir0. 

Vous fentez trop fuet eft mon trouUe txtxétAét, 

Mon fils vivrait ! 

Lise. 

S'il refpire , il vous aime. 

Ët^HEMOii père. 

Àh ! s^il m^aimait ! mais quelle Vaine err^ut ! 

(Somment ? de qui l'apprendre ? 

L t S £. 

De foti éoeur^ 
5 U P H E M H père. 
Mais , {aurie24Vouà ?.. 4 

L I s B. 

Sur tout ce 4ui lé touche 

iLa vérité Vouâ parie par ma bouche. 

EtJPffÉMôN père* 

Koii , iiôh ^c'eft trop me tenir en fufpens } 

Ayez pitié du déclin de mes ahs : 

J'efpère encor , & je fuis plein d'allârmes. 

J'aimais mpn fils , jugei-en par mes larmes* 

Ah ! s'il vivait , s'il était vertueuic ! 

Expliquez •" vous ; parlez>moi. 

Lise. 

Je le veux. 

Il en eft temè , il faut vous fatisÇtiire. 
( Elle fait quelques pas , & s'adrefe à EufbintOH 

fils , qui efl dans la coulijft. ) 
Venei enfin. 
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S e E N B VI. 
EUPHEMON pi>e, ËUPHEMok fil< >tlS£ 
EuPH^BMON père. 
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Ue voia-je? 6 ciel ! 
EupH^MOK fils. 

Mon père 9 
Coimaiflez*moi, décidez de mon fort. 
J'attends d'un mot y ou h Vie , ou la mort 

ÈUPHEMON père. 
Ah ! qui t'amène en cette con jonâure ? 

EupheMon fils. 
Le repentir, l'amour & ta nature. 

(Lise fe mettant aujp à genoux. 
A vos genoux vous voyez, vos ehfàns. 
Oui , nous avons les mettes fentimens , 
Le même cœur. . . 

EUPHÉMÔK fils en montrant Life. 
Hélas ! fon indûlgbnce 
De mes fiiretkrs à pardonné l'ofFenfe ; 
Suivez , fuivez , pour cet infortuné , 
L'exemple heureux que. l'amour a donné. 
Je n'efpérais 9 dans ma doiileur mortelle » 
Que d'expirer aimé de vous & d'elle : 
Et ïx je vis , ah ! c'eft pour mériter 
Ces fentimens dont j'ofe me flatter. 
D'un malheureux Vous détournez la vue ! 

âDe quels tranfports votre ame eft-elle émue ? 
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Eft-icc la haine ? Et ce fils condamné. . . 

E u P H E M ô N père ,/e levant & NntbraJJant. 

iCeft la tcndrefèe , & tout cft pardonné , 

Si la vertu règne enfin dtns Wn âmë i 

Je fuis ton père. 

Lise. 

Et j'ofe être fa femme. 

J^étais à lui : permettez qu'à vos pieds 

Nos premiers nœuds foiènt enfin renoues. 

Non) ce n'elt pas votre bien qu'il demande; 

D*un cœur, plus pur il vous porte l'offrande i 

îl ne veut rien ; & s'il eft vertueux , 

Tout ce que; j'ai fuffira pour nous .deux. 



S C E 2f È Vit. 

tes aÀeurs précédens , R N D N , Màd. 
CROUPILLAC , ÏIERÏNFAT , recors , fuite. 

AFiERENFAT. 
it le voici qui parle encor à Lil^. 
Prenons notre homme hardiment par furprife^ 
^Montrons un cœur au-deflus du commun. 

Rondo». 
iSoyon^ hatdis \ nous fommes fix contte uo^ 

L I s E à Rondo». 
Ouvrez les yeux , & connaifTez qui j'aime* 

R N D K. 

C^ctt lui. 
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FlERENFAT« 

Qpi donc ? 

Lise» 

Votre frcrc. 
EUFHEMON père; 

Lui-même. 

FlERENFAT. 

Vous vous moquez , ce fripon ? mon frère ? 

Lise. 

Ouî< 

Mad. C R ô tJ P t L t A c. 
J'en ai le cœur totit-à-fait réjoui. 

R O N D N. 

Quel changement ! quoi ? c'eft donc là mon dÉ:ôlc ? 

FlERENFAT. 

Oh , oh ! je joue un firt fingulier rôle : 
Tudieu quel frère ! 

E u F HE MON père. 

« 

Oui , je l'avais perdu ; 
Le repentir , le ciel me Ta rendu. 

Mad. Croufillac* 
Bien à propos pour moi. 

FlERENFAT. 

La vilaine ame ! 
H ne revient que pour m'ôter ma femme ! 
É U P HEM ON fils 4 Fiermfat. 
Il faut enfin que vous me connaiffiez ; 
C'eft vous , Monfieur , qui me la ravifliez. 
Dans d'autre tems j*avais eu fa tendreffe. 
L'emportement d'une folle jeu^nefTe 
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M'ôta ce bien ^ ddtol oh doit être épris , 

Et dont j'avais trop mal connu le prix.- 

J'ai retrouvé , dans eé jour fidutaire » 

Ma probité , ma maitredb , mon père# 

M'envirez-vous l'inopiné retour 

Des droits du fimg , & des droits de Tamour t 

Gardez mes biSns , je Vous lés abandonne , 

Vous les aimez . . . moi j'aime (a perfonne ; 

Chacun de nous aura (on vrai bonheur » 

Vous dans mes biens > moi , Monfieur ^ dans fon ceeur. 

£ Vf tt E M K père. 
Non , fa bonté fi défintérelTée 
Ne fera pas û mal récompenfée : 
Non , Euphémon , ton père ne veut pas 
T'oiFrir (ans bien , fans dot, à fes appas* 

R N D o ir. 

Oh ! bon cela. 

Mad. Ckôut^iLXAC. 

Je fuis émerveillée , 
Toute ébaudie ^ & toute confoléè. 
Ce gentilhomme eft venu tout exprès » 
En vérité , pour venger mes attraits. 

A Eupbémoft fiis. 
Vite , époufez : le ciel vous fevorifc : 
Car tout exprès pour vous il a fait Life ; 
Et je pourrais vpar ce bel accident , 
Si l'on voulait , ravoir mon préfident 

L I ^ E ^ RtmdofL. 
De tout mon cœur. Et vous , fouifrez , mon père > 
Souf&ez qu'une ame & fideHe & fincère » 
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Qui ne pouvait fe donner qe'uae foif ^ 
Soit tampaée à fi» premières loix« 

R o K D o N. 

Si fa cervelle^ ênfo moins vôhge.»*! 

Lise. 

Oh / f en r^pbnds. 

R o K D )r« 

S'il t'aime , s'il eft fage . « . i 

L i S Ë. 

N'en donteï pas* 

R K D o ir. 

Si Turtout Euphiéinâft 
B^une amj^e dot lia M% un large don t 
J'en fuis d^aecotd* 

FiSREKFAt. 

Je gagne en cette affaire 
fieaticoup , Uns dôiite ^ en trouvant un taiien frère : 
Mais cependant je perds en sioiils de rien » 
Mes firais de noce , une femme & du bien. 

Mad. Croupi LIA c. 
Eh ! fi vilain ! quel cœur fordide & chiche ! 
Faut-il toujours coufâfêf te plus f lehe ? 
N'ai-je donc pas en contrats , en châteaux , 
Aflcz pour vivjie , & plus que tu ne vaux ? 
Ne fuis-je pas en date la première ? 
M'as-tu pas &it , dans l'ardeur de me plaire » 
De longs fermens ^ tous couches par écrit , 
Des madrigaux , des chanfons fans efprit ? 
Entre les mains j'ai toutes tes promefles ; 
Nous plaiderons ; je montrerai les pièces. 
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Le parlement doit en ftmblable cas 
Rendre un arrêt contre tous les itigtatSi 

R O N D N. 

Ma foi , l'ami > Crain fa jufte colère ; 
Epoufe-li , croî-moî vpour t*en défaire." 

EUPHEMON père à Mdd. OroftpUlac, * 
Je fuis confus du vif empreflement. 
Dont vous flattez mon fils le Préfident ; 
Votre procès lui devrait plaire encore : 
C'eft un dépit dont la caufe rhonord. 
Mais permettez que mes foins réunis 
Soient pour l'objet qui m'a rendu mon fils. 
Vous y mes eniàns , dans ces momens j^rofpères y 
Soyez unis , embraflez-vous en frères. 
Vous , mon ami , rendons grâces aux cieux» 
Dont les bontés ont tout fait pour le mieux. 
Non , il ne faut , & mon cœur le confefTe ^ 
Défefpérer jamais de la jeunefTe. 

Fin du cinquiénti^ dernier aile. 
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A MADAME LA MARQ.UISS 

D E P R I E. 

V Oqs , qui pofllédez la beauté , 
Sans être vaine ni coquette , 
Et rextréme vivacité , 
Sans être jamais indi^cMtte : 
Vous , à qui donnèrent les Dieux 
Tant de lumières naturelles » 
Un efprit jiifte , graeieqx , 
Solide dans le férieyx « 
Et charmant dans les bagatelles ; 
Souffrez, qu'on préftnte i vos yeux 
L'avanture d'un téméraire , 
Qui perd ce qu'il aime le mieux , 
Pour s'être vanté de trop plaire. 

Si Fhéroïne de la pièce 9 
De Prie, eût eu votre beauté. 
On excuferait la faibleffe 
Qu'il eut de s'être un peu vanté. 
Quel amant ne ferait tenté 
pe parler de telle maitrefle , 
par un excès de vanité , ~^ 

Ou par un excès de tendreiTe ? 
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£UFHEMIE, 
D A M I S. . 
H OR T ENS E. 
T R A S I M N; 
CLITANDRE. 
N É R I N E. 
P A S Q. U I N. 
Plulleuis laquais dp Baav^ 
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L'INDISCRET, 

COMÉDIE. 



s es 21 B r R B M I E R M. 

EUPHE:MI E,1>A MIS- 

; " ^^^ ' ■ - ■ 

N-î E U P St £ M I E. 

'Attende! pas , mon fils , qu'avec un ton £evère 
Je déplpyeà vos yeux l'autorité de mère. 
Toujours prête à me rendre à vos juftes raifons , 
Je vous donne un cdlifeil , & non pas des leçons. 
C'eft mon cœur qui vous parle , & oion expérience 
Fait que cercŒur pour vous.fe trouble par avance^ 
Depuis deusf mois au plus vous êtes à la cour ; 
Vous ne connaiffez pas ce dangereux fisjour. 
Sur un nouvè^ii venu le côurtifan perfide 
Avec malignjte jette un regard avide , 
Pénètre fes défauts , & dè&ie pcemier jour , 
Sans pitié It condamne , & même {ads retour. 
Craignez de ces nieflkurs la malice profonde. 
Le premier pas , mon fils , que Ton &it dans le.monde, 
Eft celui dont dépend te refte de nos jours. 
Ridicule un^ fois ^ on vous le croit toujours. 
L'ipiprc^ffîQn demeure^ En vain^croiflant en ftge» 
Tbiatrt. Tom. VI. Y 
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On çl^tfiige d^ conduite, on prç^d un ak p)q« ftgc. 
On fouiFre encor longtems de ce vieux préjugé : 
On eft fuipeA cncor , brfqu'oii eft corrigé \ 
It j'ai vu quelquefois payer dans la vieilleife 
Le tribut des défauts qu'on eut dans la jeunefle. 
Connaifles donc le monde , & fongez qu'aujourd'hui 
B faut que vous viviez pour vous moins que pour lui. 

D A M I S. 
Je lie fais oj^ peut ten4ire 1^l 11 long4)rQ2^nbule• 

EUPHBMIE. 

Je vois qu'il vous pariiît injufte & ridiculet 
Vous méprifez des foins pour vous bien in^portans; 
Vous m'en croirez un jour , il n'en fora plus tems. 
Vous êtes indiforet Ma trop longue indulgence 
Pardonna ce défaut au feu de votre enfance ; 
Dans un ftge (dus mdr il caufe ma frayeur. 
Vous ave? des talons , de TeCprit & do cœur ; 
Mais^croyez qu'en ceUeu tout rempli. d^injuftioe^ 
Il n'eft point de vertu qui rachète les vices ; 
Qu^on cite nos défautf en toute occafion , 
Que le pire de. tous eft Tindifcrétion ; 
Et qu'à la cour , mpn fils , l'art le plus néceffiUre 
N'en pas de bien parler , mais de favoir fe taire. 
Ce n'eft pas ea ce lieu , que la fociété 
Permet ces entretiens remplis de liberté. 
Le plus fouvent ici l'on parie fkns rien dire ; 
Ht les plus ennuyeux favent s'y mieux conduire. 
Je connais Éette eour ; on peut fort la blâmer ; 
Mais lorfquV>n y demeure , i) faut s'y conformer. 
Pour Ig$ Uimmeu fvrtout, plein d'un égard extrême, 
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Vorltt-M mtwtmt , mont Éurftw ié fùtiMiëmt. 
ParaiiHia ignorer ttf ^^oft flnc , ce i^ôû (fie j 
Cachez vos fentimefts , & raénit l^ofe efprit : 
Surtout de vo« ù^ets t&jtt tofljôurd le maifcré : 
Qui dit cdtii d*Mitrui dbk pâfifep pour uft trahie ; 
Qui die le fien , mon Sis % V^^ i^ POur un fot \ 
Qu'avez-vous à répondre à cela ? 

D A M I i. 

t^^ le mot. 
Je fu2« d« ^tre rAf : Je hila lé aara Aire 
De quiconque ft^ pif te pcnimi^ de fe taire ; 
Ce flfeft p38 lèmofi vide $ k iolfi d'éfre entieké 

Du défaut qui par vous tai'èft^ ici reproché , 
Je vous atoue enfin , madame ) en confidence'. 
Qu'avec vous trop longtems >'ai gardé le file nce t 
Sur un fait dont pourtant f aurais dâ voui parler; 
Mais fouvent dans la vie il faut diflimuler. 
Je fuis amant aimé d'une veuve adorable > 
Jeune , charmante 5 rlcht fZxiSi iàg^ ^'aimable ; 
C'eft Hortenfti A cê nam ^ jogez^ de m6n bonheur » 
Jugez , s'il était fû , de la vive doutoo« 
De tous nos courtifans" qtii ÎFbupifent pour elle. 
Nous lenr cachons ï eournotre ardeur mutuelle. 
L*amour depuis d^xlt jcMr^a fcité aelien , 
Depuia dHiH^jWrft^ enfidft : A^v^&^^iffftvizrikft*^ 

Httlrf ^f il INlttl dt|ltti6 dtttlt Jotttft 

On n'a jamais bfHédteit'ft Mlë ÛkiÊOM. 

Yij 



f 




=«*«»»« 



J40 



r I 2f D I S C R E T, 






Plus l'aven vous en pkit , plus mon cœur eft content , 
Et mon bonheur s'augmente en vous le racontant. 

£ u P H E M I B. 

Je fuis fûre , Damis , que cette eonfidence 
Vient de votre amitié , non de votre imprudence. 

Damis. 

En doutez-vous ? 

EUPHEMIE. 

Eh ! eh !.. . mais enfin , entre nous , 
Songez au vrai bonheur , qui* vient s'offrir à vous : 
Hortenfe a des appas ; mais de plus cette Hottenfe 
Eft le meilleur parti i qui foit pour vous en Erance. 

Damis. 

Je le fais. 

EUFHEMIE. 

D'elle feule elle re(;dit des loix , 
Et le don de fa main dépendra de fon choix. 

Damis. 

Et tant mieinc. 

£ u P H E M l E. 

Vous faurez flatter fon carAAire y 
Ménager fon efprit. 

D A MIS. 

Je fais mieux ; je fais -plaire* 

£ U P H B M I E. 

C'eft hkn dit ; mais , Damis , elle fuit les éclats , 
Et les airs trop bruyans -ne l'accommodent pas. 
Elle peut , comme une autre , avoir quelque ftitdefle ; 
Mais jufques dans fes goûts elle a de la fagelTe » 
Craint furtout de fe voir en fpeétacle à la cour , 
Et d'être le fujet de Thiftoire du jour.' < 
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Le fecret , Je myftère eft tout ce qoi la^atte. 

D A M I S. 

Il faudra bien pourtant qu'enfin la chofe éclate. 

EUPHEMIB. 

Mais-pcès d'elle , en un>mot , quel fort vous a produit ? 
Nul jeune homme jamais n'eft chez elle introduit. 
Elle fuit avec foin , en perfonne prudente , 
De nos jeunes feigneurs la cohue éclatante. 

D A M I s. 
Ma foi chez elle encor je ne fuis point reçu ; 
Je l'ai longtems lorgnée , & grâce au ciel , j'ai plu. 
D'abord elle rendit mes billets fans les lire ; . 
Bientôt elle les lut , ôc daigne enfin m'écrire. 
Depuis près de deux jours je goûte un doux efpoir , 
Et je dois , en un mot , l'entretenir ce foir. 

£ U P H B M I E. 

Eh bien » je veuxauili l'aller trouver moi-même. 
La mère d'un amant qui nous plait , qui nops aime » 
Eil toujours 9 que je crois , reque avec plaiiin - 
De vous adroitement je veux l'entretenir » 
Et difpo&r fon cœur à prefler Thyménée » 
Qui fera le bonheur de votre deftinée. 
Obtenez au plutAt & fa main &/fa foi ; 
Je vous y fervirai ; mais n'en parlez qu'à moi. 

D A M I s. 

Non , il nVil point ailleurs , Madame , je vous jure ^ - 
Une mé|;e plus tendre , une amitié plus pure. 
A vous plaire, à jamais Je borne tous mest vœux* 

EUPHEMIE. 

Soyez heureux , mon fils , c'efl tout ce que je veux. 

Y«»« 
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D A M I $ feul. 

cJVJLAtnirt n'fi point tort; j» fiiit^sMa ^ ^ttTencofiottfc 

U faut » povr «évfir » uqq adr«i& pf ofimdcE. 

Hors dix oi) doozei unis , à^ jepun patkr. 

Avec toute k cour jie vajr dttmokrà 

Çà , pour mieux eflayer ciltc pindence extrême , 

De nos fecîets ici ne patloo» qu'à aotthnsêmt. 

Examinons un peu fiwia témoiot , ùma jiknix » 

Tout ce que h fortune si iMtoAgoé pour nout. 

Je hais la.y«nké ; mus ce n^eik point un nict: 

De (âj^oir fe ooionaitre » dt & rendre juAke^ 

On n'eft pas* fana efpvit v on plait ^ on a ^ jecroi y 

Aux petits cabinett l'ait d« l'ami du Roi. 

U fautliitin aVouer que l'oét eft fik à peindre ; 

On dai«ie , on chanter» on bott , on £tit parler & fcindfe. 

Colonel k freiste ans t >o penfe vrec ratfoa, 

Que l'on pçul k CeoaÉo ans ai'honorer d'un bâton. 

Heureux en ce miNBenii ^ heureux en efpérance , 

Je garderai Julie v&: vais avoir Horcenfo» 

Poflefleur une foia it toutes fes beautés ^ 

Je lui fecitt fdx jour vingt infidéUtés ; 

Mais fans troubler en rien la douceur du ménage, 

Saqa i(3Qe foupqdnné > fans paraltte voiage ; 

Et mangeant ta CrraoîsJa moitié de fbnbio^. 

J'aurai toute k eoat fkas q«A>n:eii fadierien» , 
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1) A M I S , f R A S i M Ô 1^. 

ED i M i S. 
H ! bon jour ^ Conuxiandeur. 

T â A s i ivi 6 N. 

A^c ! ouf ! on m'ctfeofiii.4'... 

D i m i s. 

Embràflbns-nous cncor , Commandeur , fc te pnç. 

ï R A S i M 6 iî. 

Souffrez. ... 

D A M f â. 

Que ft t'étoufFe ime m>irréme fois. 

T R A s i M a K. 

Mais quoi? 

D A M t ^. 

Déride un peu ce renlrogne minois. 
Réjouï-toî , Je fuis le plus heuêéux des hoînmft. ', 

f R À ^ I M Ô N. 

Je venais pour vous di(e. . • 

b A k i s. 

Oh ! pArmeà tu m'affommes , 
Avec ce fioht^^é q\xè td pl*tcs ifcfe 

T R A s- i k b N. 
Mais je ne fiéiai&spti^è\^&ï^tAài ^ 
Vous av^« {bi> léè htÉS ifliié ffeUERifé'Éflliiti.' 

;Eh!ehlf»fi^fléhè^. 

Ermînie^'Valfttf 
Y tiij 
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Mais d'on prix. . . eh I raorblea , je crois* l'avoir perdu. 
Je ne le trouve point . . Holà ^ la Fleur , la Brie ! 
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DAMIS,TRAStMdN, pluGeùrs laquais. 

UK LAdifAIS. 

Onfeigncut t 

D â M I S; 

Remontez tift & là gdiérfe ; 
Retournée <Stitt tous cent (Jùè j*ai vui Ce matin : 
Allez chez de ^icux thïc. . . ha î Je lé trouvé enfin. 
Ces marauds Tont ^i^ là j^ar t>ùte ëtouirderie. 

Laiffe^-tiouS. dûMmàtfdéiit, écbnté , \h te prié. 
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DAMB , TRASlMÔîf , ÊLlTANDÏtE , PASaUIN. 
Olitamdkb â Pttfpàn tmmfim billet à la nuàn. 
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Ui > tout le long do jour demeure en ce jardin : 
Obferve tout , voi tout , redi-moi tout , Pafqqin , , 
Ren-moi compte , en un mot ^ de feQus les pas d'Hortènfe. 
Ah ! je (aurai. . • 
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DAMIS , tRASIMOîT, CtrtANftRÏ. 

VD A M X a. 
Oid lie Marquis. ^ s'avtnee. 
Ban jour , Man^nîs, 

Ci. IT A. 21 D a Z MET *f/ifit ^ XaiSMÉil 

fioo joun 
D A M I a. 

Q«f)e^di dose aujovrcPhii 7 
Sur tonfiMofe à Idnf & traits qm dhblt a j^tiat Veamà ? 
Tout le moade m'aborde âtec un âii fi morae » 
Que je crois. . . 

Ma douleur , bélaa ï n'a peint de bonté. 
D ▲ M I s. 
Qjje matoaiotes-tu là ? 

CLaxAVD&B Aas% 

Que je fuis malheureux ! 

lï A M ï S. 

Qà, peut vous égayer , pour vous plaire a totis deu^y 
Le Marquis entendra le billet de ma belle. 
CliTANDRE^ar,^ rtgtàrdant le billet qu'il a 

entre les 9huifÈ^, 
Qpel congé ! quelle lettre ! Hbrtenfe. . . Ah la cruelle ! 

B^ k m t s à Clitandre. 
Ced un billet à Mrt acpfrer uti jfatou^^. 

C L I. X A. N D^ R B. 

^' TOUS éifts aimé k oue votre (bit eft d< 
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D A M I s. 

n le faut avouer , les femmes de la ville , 
Ma foi , ne favent. point écrire de. ce ftyle. 

Il Ut. 
yy Enfin je cède aux &ux dont mon cœur eft épris ; 
» Je voûtais* le cacher ; mais j'aime à vous le dire. 

yy Eh ! pourquoi ne vous point écrire 
^ Ce quecentfois mt& yeux vous ont fans doute appris ? 

^ Oui , mon cher Damis , je voqs aime , 
9> D'autant plus que mon cœur peu propre à s'enflamer, 
,)' Craignant votre jeunefle, & fe craignant lui-même , 
yy A feit ce qu'il a pu pour ne vous point aimer. 
yy PuifTai^rje , après Paveu d'une telle faiblefle , 

33 Ne me la jamais reprocher ! 

,3 Plus je vous montre ma tendrefle , 
j9>Et plus à tous les yeux vous devez la cacher* 

T R A s I M O N. 

Vous prenez très-grand foin d'obéir à la Damé , * 
Sans doute , & vous brûlez d'une difcrette flamme. 

Clitandrb. 
Heureux , qui d'une femme adorant les appas » 
Reqoit de tels billets , & ne les montre pas ! 

Damis. 
Vous trouvez donc la lettre ? . • . 

: T R A s l M N. 

Un peu forte. 
Clità^dri. 

Adorable* 
Damis. 

Celle qui me l'écrit eft cent fois plus aimable. 
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Que vous feriez charmés , fi vous Aviez fon ndft ! 
Mais dans ce monde il faut de la difcrétion. 

T R A s I M O N. 

Oh ! nous n'exigçons point de telle confidence; 

ClitakDre. 
Danûs , nous nous aimons ; mais c'eft avec prudence 

T R A s I M N. 

Loin de vouloir ici vous forcer de parler. ... 

D A M I s. 
Non , je vous aime trop pour rien diffimuler. 
Je vois que vous penfez , & la cour le publie , 
Que je n'ai d'autre affaire ici qu'avec Julie. 

Clitandre. 
On le dit d'après vous , mais nous n'en croyons rien. 

D A M I s. * 

Oh 1 croi . • . jufqu'à préfent la chofe allait Ibrt bien : 
Nous nous étions aimés , quittés , repris encore; 
On en parle partout. 

T R A S I M N. 

Non , tout cela s^tgnore. 

D A M I s. 

Tu crois qu'à cet oifon je fuis fort attaché , 
Mais par ma foi j'en fuis très-faiblement touché. 

.T R A s I M N. 

Ou fort , ou faiblement , il ne m'importe |;uère. 

D A M I S. 
La Julie eft aimable , il eft vrai » mais légère* ' 
L'autre eft ce qu'il me faut ; & c'eft folidement 
Que je l'aime. 
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C I. I T ▲ V B R t. 

Ehfiii dofia Ml ob}9e fi càaniHme. • . 

7 D JL M I s. 

Vous m'y fôrcct : albns , il faut bien vous rapprendre. 
Regarde ce portrait , mon cher ami Clitandre. 
Çà , di-moi, fi jamais tu rh de tes deux yeux 
Rien de plus adorable ft d^ plbs gracieux ? 
C'eft Macé qui Ta peint , c*efll tout dire , & je penfè 
Qiie tu reconnaîtras. . • • 

C L I T A H It s. 

Juflic ciel r c'eft Hortenfe. 

b A M I s. 

JPourquéi t'en étonnei ? 

T R A s I M, a ir. 

Vous QuUiez , Monfieur , 
Qu^Eiortenib eft ma coufine , & cbéûtiba honneur : 
Et qu!aR. gaceU aveu. . » 

D A M I s. 
Vou» nous la donnez bonne. 
J'ai fîx coufioea ^ moi > ^e je vo9i abandonne ; 
Et je vous les verrais lorgner , tromper y quitter » 
Imprimer leur^ billets\{àns m'en inquiéter. , 

n nous ferait beau voir , dans nos humeurs chagrîneA^ 
Prendre avec foin fur nous l'honneur de nos couGties. 
Nous aurions trop i fUre à I» cour; ft ma (bi , 
Ceft ^ttwqo€ ebacun réponde ici pour foi 

T R A s r M 9 N. 
Mais nottttiîè'y Monfleur. . . 

B A MIS. 

Eh bien , oui , jePMoro f ^ 
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Elle n*^ime que moi , je vous U dis encore ; 
Et je répouferai pour vous fkire enrager. 
Çlitandre âpart. 
Ah ! plus cruellement pouvait-on m'outrager ? 

D A M I s. 
^os noces , croyez-moi , ne feront point fecrettes ; 
Et vous n'en ferez pas , tout coufin que vous êtes. 

Trasimok. 
Adieu , Monfieur Damis ^ on peut vous (aire voir , 
Que fur Une çoufine qn a quelque pouvoir. 



S C E N £ VI J. 

DiMÎS,CLJTANDRE. 

^ Damis. 

\^e je hais oe oenfenr , & fon air pédante(^e , 
Et tous ces (mux édats^ de vertu romanefque ! 
Qu'il e& fec ! qu'il eft brut ! & qu^il ^ennuyeux !* 
Mais tu vois ce portrait d'un œil bien eurien». 

Clitandke^ part. 
Comme ici de n;ioi-méme il faut que je fois maître ! 
Qu'il &ut dîffimuler ^ 

D A M F s? 
Ti; r^^ques peut-être , 
Qp'au.coio de. cette bpcte il manque un clç^ThriUans : 
Mais tu fais que la chafle hier dura lon^tqns ; 
A tout moment on to&be , on fe heurté , oa s'açcrpc^iç : 



J'avais quatre portraits balotés dans ma poche ; 
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Celui-ci par malheur fut un peu maltraité ; 
La boete s'eft rompue , un bvillant a fauté* 
Parbleu , puifque demain ta t'en vas à la ville', 
Pafle chez la Frénaye ; il eft cher , mais habile : 
Choifi comme pour toi l'un de fes diamans. 
Je lui dois , entre nous , plus de ving^ mille francs. 
Adieu ; ne montre au moins ce portrait i perfonne. 

ClITAKDRE à fart. 

Où.fuis-jef 

D A M I S. 

Adieu , Marquis > à toi je m'abandonne. 
Sois fecret 

CLITAKDRE à part. 
Se peut-il ? . . • 

D A M I s revenant. 

J'àime un ami prudent; 
Va , de tous mes fecrets tu feras confident. 
Eh ! peut-on polTéder ce que le coeur défire, 
Etre heureux , & n'avoir perfonne à'^qui le dire) 
Peut-on garder pour foi , comme un dépôt (acre > 
L'infipid.e plaifir d'un amour ignoré ? 
C'eit n'avoir point d'amis qu'être fans confiance ; 
C'eft n'être point heureux que de l'être en filence. 
Tu n'as vu qu'un portrait , & qu'iin feul billet doux. 

Clitakorb. 
Eh bien ? 

D A M I s. 

L'on m'a donné , mon cher , un rendez-vous. 

C L I T A V s R 1 àféurt. 
Ah ! je frémis. 

Damis^ 
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D A JM l S. 
Ce foir , pendant le bal qw'on dannc | 
Je dois , fans être vu » ni fuivi de perfonne , 
Entretenir Hortçnfe , ici , dans ce jardin. 

Clitandke. 
Voici le dernier cpup. Ah ! je fuccombe enfin, 

D A ivi I s. 
Là 9 n'es4u pas charmé de ma bonne fortunç ^ 

Clitanpre, 
tiortenfc doit yous voir ? 

Dam I s. 

Pui , mon cher , fur la brune ; 
Mais le foleil qui baifle amène ces momens , 
Ces momens fortunés ^éfirés fi longtems. . 
Adieu. Je vais phez toi rajufterm?i Parure, 
De deux livres de poudre orner ma chevelure. 
De cçot parfums exquiç ipôier la douce odeur i 
Fuis paré , triomphant , tout plein de mon bonheur ^ 
Je reviendrai foudain fkiir nôtre avanture. 
Toi , rode près d'ici , Marquis , je t'en conjure. 
Pour te faire un peu partie ces plaifirs fi doux ^ 
Je te donne le foin d'écarter les jaloux. 
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SCENE VIII 
C L I T A N D R E feuK 

jTsl I^je âflfez retenu mon trouble & ma colèrel 
Hélas ! après un an de mon amour fincére , 

j Hortenfç en ma faveur enfin s'attendriffait ; 

& Théâtre. Tpm. VI. Z _ 
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Las de me rëfifter, foh oœur s'amolliiTait 
Damis en un moment la voit , l'aime, & fait plaire. 
Ce que n'ont pu deux ans , un moment l'a fu faire. 
On le prévient ! On donne à ce jeune éventé 
Ce portrait que ma flamme avait tant mérité. 
Il reqoit une lettre. • * Ah ! celle qui l'envoie » 
Far un pareil billet m'eût fidt mourir de joie : 
Et pour combler l'aSront dont je fuis outragé » 
Ce matin par éôrit j'ai requ mon congé. 
De cet écervelé la voilà donc coiiïee ! 
Elle veut à mes yeux lui fervir de trophée. 
Hortenfe,ah! que mon cœur vous connaiflàit bien mal! 



SCENE IX. 



CLITANDRE,PASaUIN. 

EClitandre. 
Nfiii , mon cher Pafquin , j'ai trouvé mon rival. 

P A s a U I V. 
Hélas ! Monficur « unt pis. 

Clitandre. 

C'eil Damis que Ton aime ; 
Oui , c'eil cet itourdi. 

P A s Q. V I N. 

Qpi vous 1^ dit? 

Clitandre. 

Lul*méme« 

L'indifcret , à mes yeux de trop d'orgueil enflé » 
Vient fe tanter à moi du bien qu'il m'a volé. 




C M E H t s. 
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Yoi ce portrait , Fafquin, Ceft par iranitç pure * 
Qu'il confie à mes mains cette aimable peinture. 
Ceft pour mieu^ triompher. Hortenfe ! eh ! qui Vtti onif 
Que jamais prés dç yous Damis m'aurait perdt) ? 

P A s d V X K. 
Oamis eft bien joIL 

ClITANDR e prenattt Pafquin à lagorga^ 

Çommçnt? tu prétends 9 tr^tre. 
Qu'un jeunft fat • * 

P A s a 17 I ^• 
Aye, ouf! il eft vrai que peut<rétref t 
Eh ! ne m'étranglez pas. U n'a que d^u caquet. . • 
Mais fon air . • .«ntre nous , c'eft un Trai freluquet 

C L I T A V 1) R 9* 
Tout freluquet qu'il eft , c'eft lui qu'on me préfèret 
. Il faut montrer ici ton adr#(ft ordinairÇt 
Parquin , pendant le bal qur l*oti dûf^ne ce fbir t 
Hortenfe & mon rival doivent Ici fe voir. 
Çonfolei-moi 9 fers«moi , rompons cette partiÇt 

P A s a V m* 

Mais , MonSeur. , • 

Cl.ITAKD|tl« 

Ton erprit eft rempli d'induftrie. 
Tout eft à toi. Voilà de l'or à pleines mains. 
D*un rival imprudent dérangeons les delTeins. 
Tandis qu'il va parer fa petite perfonne 9 
Tâchons de lui voler les momens qu'on lui donnet 
Puifqu'il eft indifcret , H en ikut profiter ; 
De ces lieux en un pot il le £ipt écarter* 
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P A s a U I N. 

Croyez-vous me charger d'une facile affaire ? 
J'arrêterais , Monficur , le cours d'une rivière , 
Un cerf dans une plaine , un oifeau dans les airs ^ 
Un poëte entêté , gui récite fes vers , 
Une plaideufe en feu , qui crie à Pinjuftîce , 
Un Manceau tonfuré qui court un bénéfice , 
La temaête , le vent , le tonnerre & fes coups , 
Plutôt qu'un petit-maitre allant en rendez-vous. 

Clitandre. 
Veux<rtu m'abandonner à ma douleur extrême? 

P A s a U I N. 
Attendez. Il me vient en tête un ftratagême. 
Hortenfe ni Damis ne m'ont jamais vu ? 

Clitandre. 

Non. 
P A s a u I N. 

Vou3 avez en vos mains un fién portrait? 

Clitandre. 

Oui. 
P A s a U I N. 

Bon. 

Vous avez un billet , que vous écrit la belle ? 

Clitandre. 
Hélas ! il eft trop vrai. 

P A s Q. u I N. 

Cette lettre cruelle 
Eft un ordre bien net de ne lui parler plus? 

ClitandiPe. 

£h ! oui , je le fais bien. 
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P A S a U I N. 

La lettre eft fans deflus ? 

Clitandre. 

Eh ! oui , bourreau. 

P A s a u I N. 

Prêtez vite & portrait & lettre : 
Donnez. 

Clitandre. 1 

En d'antres mains , qui , moi , j'irais remettre 

Un portrait confié? . . . 

* P A s a u I N. 

Voilà bien des façons : 

Le fcrupule eft plaifant. Donnez-moi ces chiffons. 

Clitandre. 
Mais. . . 

P A s a U I N. 
JKais repofez-vous de tout fur ma prudence. 

Clitandre. 

Tu veux. . . 

P A s d u I N. 

Eh ! dénichez. Voici IVkdame Hortenfe. 
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SCENE X. 



HORTENSE, NÉRINE. 



H R T E N s E. 

Êiine , j'en conviens , Clitandre eft vertueux ; 
Je connais la conftance & Tardeur de fes feux ; 
Il eft fage , difcret , honnête-homme , (jncère ; 
Je le dois eftimer ; mais Damis fait me plaire. ^ 
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L'iyOISCHET, 



Je fens trop^Hux ctanfports de mon cœur combattu, 
Que Tanioiur n'eft jam^s le pAx de la Terttt. 
Ceft par les agrémens que l'on tpuche une femme ; 
Et pour une de nous que l^amour prend par Tame , 
Nérine , il en eft cent qu'il fcdoic par les yeux. 
J'en tougis. Mais Damis ne vient point en ces lieux I 

N B â I ir S. 

Qïiélle TiVacité ! qUoi ! cette humeur fi fière? 

H R T B If s I. 
Non t je ne devais pas arriver la prtmièrt^ 

N B B I K B. 

Au premier rendez -vous vous avet dit dépit» 

HoâTBNSB. 

Damis trop fortement occupe mon eQ>t{t. 
Sa mère, ce jour méime, a Ai » par iô vifite , 
De rpn fils dans mon cosûr augmenter le mériti» 
Je vois bien qu'çUe veut avancer le moment , 
Où je dois pour époux accepter mon amant : 
Mais je veux en feeret lui parler à luLméme , 
Sondet fcs fcûtimens. 

N B B I ir B. 

Doutiez-vous qu'il Vous aime?] 

H O B T B K SB. 

il m'aime « te le crois , je le fais. Mais je veux 
Mille fois de fa bouche entendre fes aveux , 
Voir s'il eft en effet .fi. digne de me pMre , 
Connaître fon efprit, fon coeur. Ton caradèret 
Ne point céder , Nérine , à ma prévention t 
£t juger 9 fi jepuis, de lui (ans paffipn» 









C M £ J> I S. 



ÎÎ9 



g 



S C E N JB XL 

HORTENSE,NÉRINE,PASaUIN. 

P A s a U I N. 

MAdame, en grand fecret, Monfieur Damis mon 
matcre. . . 

HORTEKSK. 

Quoi ! ne viendrait-il pas ? 

P A s d U I K. 

Non. 

N E R I N E. 

Ah ! le petit traître l 

HORTENSE. 

II ne viendra point ? 

P A s Q. u I N. 
Non ; mais, par bon procédé > 
II vous rend ce portrait dont il eil excédé» 

HORTENSE. 

Mon portrait ! 

P A s Q. u I K * 

Reprenez vite la mignature» 

HORTSNSS» 

Je doute il je veille. 

P A s Q. u I N. 
Allons , je vous conjure , 
Dépéchez-moi , j'ai hâte ; & de fa part ce foir 
J'ai deux portraits à rendre , & deux à recevoir. 
Jufqu'au revoir. Adieu. 
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HORTENSE. 

Ciel ! quelle perfidie ! 
J'en mourrai de douleur. 

P À s a tJ I N. 

De plus , il vous fupplîô 
De finir la lorgnade , & chercher aujourd'hui 5 
Avec vos airs pinces , d'autres dupes que lui. 




S C E N E X I 1. 
HORTENSE, NÉRtNE,DAMIS, PASdUIN. 

JD A M I s dam le fond du théâtre: 
£ verrai dans ee lieu la beauté qui m'engage. 

P A s Q. U I N. 

C'eft Damis. Je fuis pris. Ne perdons point courage. 

( // court à Damif , ê? ^^ tire à part, ) 
Vous voyez ^ Monfeigneur , un des grifons fecrets > 
Qui d'Hortenfe partout va portant les poulets. 
J'ai certain billet doux de fa part à vous rendre. 

HORTEKSÈ. 

Quel changement ! quel prix de l'amout le plus tendre ! 

Damis. 

Lifons. 

II ni. 

îîom . . . hoih ... 35 Vous méritez de mé chatmer. 
55 je fens à vos vertus ce que je dois d'eftime ; 

n Mais je ne faurais vous aimer. 
Eft-il un trait plus noir Se plus abominable ? 
Je né me croyais pas à ce point eftimable* 
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Je veux que tout ceci foit public à la cour , 
Et j'en informerai le monde dès ce jour. 
La chofe aHurément vaut* bien qu'on la publie. 

HoRTENSE'à f autre bout du théatrté 
A- 1- il pu jufques-là pouffer fon infamie? 

D A M I S. 
Tenez ; c'eft là le cas qu'on fait de tes écrits. 

( // déchire le billet. ) 
P A s Q. U I N allartt à Hortenfe. 
Je fuis honteux pour vous d'un fi cruel mépris^ 
Madame , vous voyez de quel air il déchire 
Les billets qu'à l'ingrat vous daignâtes écrire. 

H O 11 T E N s E. 

Il me rend mon portrait ! Ah ! périffe à jamais 
Ce malheureux crayon de mes faibles attraits ! 

( Elle jette fon portrait. ) 
P A S d Û I N revenant à Damis, 
Vous voyez : devant vous l'ingrate met en pièces 
Votre portrait , Monfieur, 

D A M î s. 

Il efl quelques maitreffes 
Par qui l'original eft un peu mieux requ. 

HORTENSE. 

Nérine , quel amour mon cœur avait conqu ! 

à Pafquiit. 
Pren ma bourfe. Di'-moi, pour qui je fuis trahie ) 
A quel heureux objet Damis me facrifie. 

P A s a U I N. 
A cinq ou fix beautés , dont il fe dit l'amant , 
Qu'il fert toutes bien mal, qu'il tromp^égaleraeiît : 
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Mais furtottt à la jeune , à U belle Jalie. 

D A M I 8 sUtan$ avancé vers Pafqum. 
Pren ma bague « & di-moi , mais (ans friponnerie , 
A quel impertinent 9 à quel fat de la cour. 
Ta maitrefle aujourd'hui prodigue fon amour. 

P A s Q U I N. 
Vous méritez , ma foi , d'avoir la préférence ; 
Mais un certain abbé lorgne de près Hortenfe : 
Et chez elle , de nuit , par le mur du jardin y 
Je fais entrer par fois Trafimon^fon coufin. 

D A M I s. 
Parbleu « j'en fuis ravi. J'en apprends là de belles. 
Et je veux en chanfons mettre un peu ces nouvellet. 

HORTSKSE. 

C'eft le comble , Nérihe , au malheur de mes feux , 
De voir que tout ceci va faire un bruit aifreux. 
Allons , loin de l'ingrat je vais cacher mes larmes. 

D A M I s. 
Allons, je rais au bal montrer un peu mes charmes. 

PASauiN à Hortenfe. 
Vous n'avez rien, Madame , à défirer de moi ? 

A Dandî. 
Vous n'avez nul befoin de mon petit emploi ? 
Le ciel vous tienne en paix. ^ 
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HORXENSE.OAMIS^NiRINB. 
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^'Oà vieat qoc js dtmeure t 

O A »l I 9. 

Je devriii être tu bal, & danfer à cette heure. 

HoftTtysB. 

n réTe. Hélts ! dHortenfe si n'eft point occupé. 

A M X 9. 
Elle me lorgne encor , ou je fuis fort trompé. 
Il fiiut ^e je m*approd)e. 

HOftTBKSS. 

n 6iut que je le fuie. 

D 4 M I S. 
Fuir , ft me reflard«: i ah ! quelle perfidie ! 
Arréaex; A ce point pouirex«vouf me trahir ? 

HOETBKSS. 

Laiflez-moi m'eSbrcer ^ cruel « à toua hidir» 

D A M t s. 
Ah ! PeSbrt n*eft pas grand t grâces à vos oaprices. 

HotTBKSE. 

Je le teûX , je le dois , grâce à vos injuftices. 

D A M I S< 
Ainfi , du rendez-vous promts à nous en tUer , 
Nous n'étions donc venus que pour nous quereller ? 

HORTSNSB. 

Que ce difcours » 6 ciel ! eft plein de perfidie ^ 
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Alors que Ton m'outrage , & qu'on aime Julie ! 

• D A M I s. 
Mais^ l'indigne biUet que de vous j'ai re(;u ?.. 

' H R T E N s E. 
Mais mon portrait enfin qtte^vou^ m'avez rendu ? 

D A M I s. 
Moi , je vous ai rendu votre portrait , cruelle ? 

HORTENSE. 

Moi , j'aurais pu jamais vous écrire , infidelle 9 . 
Un billet , un feul mot , qui ne fût point d'amour ? 

D A M I s. 

Je confens de quitter le Roi , toute la cour , 
La faveur où je fuis , les pbftes que j'efpère , 
N'être jamais de rien , cefler partout de plaire > 
S'il eft vrai qu'aujourd*hui je vous ai renvoyé 
Ce portrait à mes mains par l'amour confié. 

H O R t E N S E. 

Je fais plus. Je confens de n'être point aimée 
De l'amant dont mon ame efl malgré moi^charmée > 
S'il a reçu de moi ce billet prétendu. 
Mais voilà le portrait , ingrat , qui m'eft rendu ; 
Ce prix trop méprifé d'une amitié trop tendre , 
Le voilà : pouvez-vous ? . . . 

D A M I s. 

Ah ! j'apperqois Clitandce. 
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H0B.TRNSE,DA1\HS, CLIT ANDRE, 
NÉ'RINE, PASQ.UIN. 

VD A M I S. 
IçQi (|à , Marquis , vien qà. Pourquoi fuis-tu d'ici? 
Madame , il peut d'un mot débrouiller tout ceci. 

HORTENSB. 

Quoi ? Clitandre faurait ? . . . 

D A M I s* 

Ne craignez rien , Madame , 

Ceft ^n ^mV prudent , à. qui j'ouvre mon ame : 

11 eft mon confident , qu'il foit ie vôtre aufll. 

11 faut ... 

, H o R T E N s j:. 

Sortons , Nérine : ô ciel ! quel étourdi ! 

S C E N E X V. 
DAMIS, CLITANDRE,PASQ.uiN. 

AD A M I S. 
H ! Marquis , je reflens la douleur la plus viveu 
11 faut que je te parle . . . U faut que je la fuive. 
Atten-moi. 

A Hortenfe, 

Demeurez. Ah ! je fuivrai vos pas. 
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V INDISCRET^ 



S c ji N e xri 

CLIT ANDRE, PASaUXN* 

Je tITAKDRfi. 
E fuis , je raToûrai , dans on grand embarraff* 
je les croyais tous deui brouUléi for ta pdrolt. 

V h $ HV m. 
Je le croyais auflk J'ai bien joué mon rôle ; 
Ils Te devraient haïr tous deux afluréoient ; 
Mais pour fe pardonner il ne ^ut qu'un moment 

Clitakorb. 

Voyons un peu too^ deux le chemin qu'ils font prendre. 

t k s HV t V. 
Vers fon appartement Hortenfe va fe rendre. 

Clitandrb. 
Damis marche après elle ; Hortenfe au moin^ te fuit. 

P A s a u I V* 

Elle fuit faiblement , & fon amant la fuit 

Clitanorr. 

Damis en vain loi parle : on détourne la tête* 

F a s Q. u I N. 
Il eft vrai ; mais Damis de tems en tems l'arrête. 

Clitandrr. 
Il fe met à genoux , il reqoît des mépris. 

P A s a u I N. 
Ah ! vous êtes perdu , l'on regarde Damis. 

Clitandre. 
Hortenfe ttïttc chez die enfin , & ic renvoyé. 
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Je fens des mouretnens de chagrin & de joye , 
D'erpérance & de crainte , & ne {mis deviner 
Où cette intrigne-ci prârra le terminer. 



SCENE X VIL 
CLITANDRE , DAMIS , PASQ.UIN. 

D A M I s. 

AH ! Marquis » cher Marquis , parle ; d'où Tient 
qu'Hortenfe 
M'ordonne en grand fecret d'éviter fa préfence t 
D'où vient que Ton pprtrait , que je fie à ta foi , 
Se trouve entre fes nlains ? Parle , répon , di->moi. 

Clitanore. 
Vous m'embarralTez fort 

D A M I s à Pafqnbu 

Et vous , Monfi eur le traître , 
Vous le valet d'Hortenfe , ou qui prétendez l'être , 
Il faut que vous mouriez en ce lieu de ma main. 

PASauivà CHtandrt. 
Monfieur , protégez-nous. 

Clitandrià Damis. 

Eh ! Monfieur . . . 

Damis. 

C'cft en vain . . . 

Clitandre. 
Epargnez ce valet , c'eft moi qui vous en prie. 

Damis. 
Q.uel fi grand intérêt peux-tu prendre à fa vie ? 







r INDISCRET, 



Clitakdrb. 
Je vous en prie encor , & rérieufement. 

D A M I s. 
Far amitié pour toi , je diffère un moment. 
Çà , maraud , appren-moi la noirceur effroyable. . . 

P A s Q. u I N. 

Ah ! Monfîeur , cette affaire efl embrouillée çn dialple : 
Mais je vous apprendrai de furprenans fecrecs , 
Si vous me promettez de n'en poirier jamais. 

D A M I s. 

Non , je ne promets rien , & je veux tout apprendre. 

Pas d u I n. 

Monfjeur , Hortenfe arrive ,& pourrait nous entendre. 

A Clitandre, 
Ah , Monfîeur , que dirai-je ? Helàs ! je fuis à bout. 
Allons tops troi$ au bal , & je vous dirai tout. 



SCENE KVIII. 

HORTENSE un mafque à la main Ê? en domino , 
TRASIMON, NÉRINÇ. 

OT R A s I M N. 
Uî , croyez , ma coufine , & faites votre compte , 
Que ce jeune éventé nous couvrira de honte. 
Comment ? montrer partout , & lettres & portrait ? 
En public ? à moi-même ? Après un pareil trait , 
Je prétends dç^ ma main lui brûler la cçrvelle. 

HORTENSE 
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HoRTfiNSfi à Nirine. 
£ft-il vrai que Julie à fes yeux foie fi belle » 
Qu'il en Ibit amoureux ? 

T JR A S I M N. 

II importe fort peu : 
Mais qu'il vous déshonore , il m'importe morbleu { 
£t je fais rintéréc qu'un parent doit y prendre. 

HORTEKSEa Nérine. 
Crois-tu que pour Julie il ait eu le cœur tendre ? 
Qu'en penfes-tu ? di*moi» 

N £ R I :k E. 

Mais l'on peut aujourd'hui 
Aifément , û l'on veut , favoir cela de lut 

9H0RT£NSE. 
Son indifcrétîon , Nerine , fut extrême ; 
Je devrais le haïr ; peut-être que je l'aime. 
Tout-à-l'heure , en pleurant , il jurait devant toi , 
Qu'il m'aimerait toujours , & fans parler de moi : 
Qu'il voulait m'adorer , & qu'il faurait Ce taire. 

T R A s I M 6 N. 

Il VOUS a promis là bien plus qu'il ne peut faire. 

HORTENSE. 

Pour la dernière fois je le veux éprouver. 
Nerine, il eft au bal ; il f^ut l'aller trouver. 
Dcguife-toi : ai-lui , qu'avec impatience 
Julie ici l'attend dans l'ombre & le filcnce. 
L'artifice eft permis fous ce mafqtie trompeur , 
Qui du moins de mon front cachera la rougeur ; 
Je paraîtrai Julie aux yeux de l'infidèle ; 
Je faurai oc qu'il penfe , & de moi-même , & d'elle : 
^ Théâtre. Tom. VI. A a 
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C'eft de cet entretien que dépendra mon choix. 

A Trajîmon. 
Ne vous écartez point Reftéz près de ce bois. 
Tâchez auprès de vous de retenir Clitandre. 
L'un & l'autre en ^es lieux daignez un peu m'attendre ; 
Je vous appellerai quand il en fera^tems. 



SCENE XIX. 

HORTENSE feule en domino , ^ fin ma/que à 

la main» 



I 



L faut fixer enfin mts vœux trop inconflans. 
Sachons , fous cet habit à fes yeux traveftie , 
Sous ce mafque , & furtout fous le nom de Julie , 
Si Tindifcrétion de ce jeune éventé 
Fut un excès d'amour , ou bien de vanité ; 
Si je dois le haïr , ou lui donner fa grâce. 
Mais déjà je le vois. 



SCENE XX. 

HORTENSEf» domino & mafquie , D AMIS. 

D A M I s fans ifoir Hortenfe. 



c 



l'eft donc ici la place. 
Où toutes les beautés donnent leur rendez-vous ? 
Ma foi , je fuis affez à la mode , entre nous. 
Oui , la mode îùt tout , décide tout en France ; 
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Elle règle Ici rangs , Thonneur , la bicnféance , 
I^ mérite , refpr it , les plaifirs. 

HoRTENSEa fart. 

L'étourdi » 

D A M I s. 

Ah ! fi pour mon bonheur on peut fairoir ceci , 

Je veux qu'avant deux ans la cour n'ait point de belle » 

A qui l'amour pour moi ne tourne la cervelle. 

n ne s'agit ici que de bien débuter. 

Bientôt Eglé , Doris. . . Mais qui les peut compter ? 

Qjjels plaifirs ! quelle lie ! 

H q & T £ N s E à fart. 

Ah ! la tète légère ! 

D A M I s. 

Ah ! JuHe , eft.ce vous ? vous qui m'êtes fi chère ! 
Je vous connais malgré ce maique trop jaloux , 
Et mon cœur amoureux m'avertît que c'eft vous. 
Otcz , Julie , 6tez ce mafque impitoyable : 
Non , ne me cachez point ce vifage adorable , 
Ce front , ces doux regards , cet aimable fourîs , 
Qui de mon tendre amour font la caufe , & le prix. 
Vous êtes en ces lieux la feule que j'adore. 

Hqrtbnse. 

Non , de vous mon humeur n'eft pas connue endore. 
Je ne voudrais jam^s accepter votre foi, 
Si vous aviez un cœur qui n'eût aimé que moi. 
Je veaix que mon amant foit bien plus à la mode , 
Que de fej rendez-vous le nombre l'iocommode , 
Que par ttentç grifons tous fes pas foient comptés , 
Que mon aippui vainqueur l'arrache àcent beautés , 

A a ij 
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Qu'il me faflTc furtout de brillans facrifices ; 
Sans cela , je ne puis accepter fesTervices* 
Un amant moins couru ne me faurait flatter. 

D A M I s. 

Oh ! j'ai fur ce pied-là de quoi vous contenter. 
J'ai fait eh peq de tems d'afTez belles conquêtes : 
Je pourrais me vanter de fortunes honnêtes ; 
Et nous fommes courus de plus d'une beauté , 
Qui pourraient de tout autre enfler la vanité. 
Nous en citerons bien qui font les difiiciles > 
Et qui font avec nous paiTablement faciles. 

HORTENSE. 

Maisencor? 

D A M I s. 

Eh ! ... ma foi , vous n'avez qu'à parler , 

Et je fuis prêt , Julie » à vous tout immoler. 

Voulez-vous qu'à jamais mon cœur vous facrifie 

La petite Kabelie , & la vive Erminie , 

Clarice , Eglé , Doris ? • . • 

HORTENSB. 

Quelle offrande eft- ce 4à ? 
On m'offre tous les jours ces facrifices -là. 
Ces Dames entre nous font trop fouvent quittées. 
Nommez-moi des beautés, qui foient plus refpeâées » 
Et dont je puiffe au moins triompher fans rougir. 
Ah ! fi vous aviez pu forcer à vous chérir 
Quelque femme à l'amour jufqu'alors infenfible> 
Aux manèges de cour toujours inacceflible , 
De qui la bienféance accompagnât les pas , 
Qui fage en (a conduite évitât les éclats , 
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Enfin qui pour vous feul eût eu quelque faiblefTe ! 

D A M I S s'ajjeyaut aufrès d'Hortenfe. 
Ecoutez. Entre nous , j'ai certaine maitrefle , 
A qui ce portrait4à reflemble trait pour trait : 
Mais vous m'accuferiez d'être tfop indifcret. 

HORTSKSÊ. 

Point , point. 

I) A M I s, 

Si je n'avais quelque peu de prudence. 
Si je voulais parler , je nommerais Hortenfe. 
Pourquoi donc à ce npm volus éloigner de moi ? 
Je n'aime point Hortenfe alors que je vous voî^ 
Elle n'eft pris de vous ni touchante , ni belle ; 
De plus, certain Abbé fréquente trop chez elle; 
Et de nuit, entre nous , Trafimon fon coufin 
Pafle un peu trop fouvent par le mur du jardin. 

HORTENSE. 

A rindifcrétion joindre la cafomnie ! 
Contraignons-nous encor. Ecoutez, je vous prie ; 
Comment avec Hortenfe étes-vous , s'il vous plaît ? 

D A M I s. 

Du dernier bien : je dis la chofe comme elle eft. 

HORTEÎÏSB àpart. 
Peut-on plus loin pouffer l'audace ^i'impofiure? 

D Â M I s. 

Non , je ne vous mens point , c'eft la vérité puire. 

Ho E T £N s E 4 fart. 

Le traître! 

D A M I s. 

Eh ! fur cela quel eft votre fouci ? 
Pour parler d^elle enfin fommes-nous donc ici ? 

Aaiij ^ 
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Daignez , daignez plutôt. ... 

HORTENéE. 

Non , je ne fauràis croire i 
Qu'elle vous ait cède cette entière vîftoîre. 

D A M I s. 
Je vous dis que j*en ai la preuve par éôrit 

HORTEllSEi 

r 

Je n'en drois rien du tout. 

1) A M I Si 

Vous m'outrez de dét)it 

HORtEWSEi 

Je veux voir par mes yeux. 

D A M I S. 

C'eft trop me faire injure^ 
Il lui donné la lettre. 
Tenez donc : vous pouvez connaître l'écriture. 

HORTENSEyè dimafqttant. 
Oui , je la connais , traître , & je connais ton cdeut. 
J'ai réparé ma &pte , enfin ; & mon bonheur 
iVI*a rendu poiir jamai$ le portrait & la lettre , 
Qu'à ces indignes main$ j'avais ofé commettre, 
n eft tems ; Trafimon , CUtandre , montrez^vous. 

$ C E~2f E p E RTH 1 E R B. 
I itOkTENSE , DAMIS , fRAStMôN , CLITANDRE. 

S^ HoRTfeftsE^ Cîitandre. 
I je ne vous fuis point un objet de couroiix , ^ 
Si vous m'aimez encor ^ à vos loix affervie , 
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Je vous oiFre ma main , ma fortune & ma vie. 

Clitandre. 
Ah ! Madame , à vos pieds un malheureux amant 
Devrrait mourir de joie & de faififiement. 
Trasimon à Damis. 
Je vous l'avais bien dit , que je la rendrais fage. 
C'eft moi feul , Mons Damis , qui iàis ce mariagj?. 
Adieu , pofTédez mieux Fart de diifimuler. 

Damis. 
Jufte ciel! déformais à qui peut -on parler ? 
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FERSONKAGES. 



FROMÉTHÉE, fils do Ciel& de la Terre , demûDien. 

PANDORE. ' . 

JLUPlTEÎtr • 

MERCURE. 

NEMESI& 

Nymphct. 

Titans. 

Divinités câeftes» 

Divinités infernales. 
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PANDORE, 

O P É R A. 
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ACTE PREMIER. 

* - » 

(£e tbéa^e reprifente une campagne , 6? des montagnes 

dans le fond, ) 
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5' CE i^ È PREMIERE. 

PROMÉTHÉE feul. Chœur , P A N D O R E 
dans renfoncement couchée fur une 'ejirade. 

PPROMETHÉE. 
Rodige de mes mains , chaxmes que j'ai fait naître» 
Je vous appelle en vain , vous ne m^entendez pas. 

Pandore , tu ne peux coonaitre 

Ni mon amour , ni tes appas. 
Qjaoi ! j'ai formé ton cœur , & tu n'es pas fenfible ! 

Tes beaux yeux ne peuvent me voir ! 

Un impitoyable pouvoir 
Oppofe à tous mes vœux un obftacle invincible ; 

Ta beauté fait mon défefpoir. 
Quoi ! tout« la nature autour de toi refpire ! 
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CHreauz, cendres oifeaux, vous chantez, vous aimez, 
Et je vois fes appas languir inanimés ; 

La mort les tient fous fon empire. 
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P R O M E T H É E , les Titans ENCELADE 

&TYPHON&C 

Encelade&Ttphox. 
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Nfant de la terre & des cieux , 
Tes plaintes & tes cris ont ému ce bocage. 
Parle , quel eft celui des Dieux 
Qui t'ofe faire quelque outrage ? 

Fromethêe (f» montrant Pandore. ) 
Jupiter eft jaloux de mon divin ouvrage ; 
Il craint que cet objet n'ait un jour des autels ; 
Il ne peut fans couroux voir la tctre embellie; 
Jupiter à Pandore a refufé la vie ! 

Il rend mes chagrins éternels. 
Typhon. 

Jupiter? quoi ! c'eft lui , qui formerait nos amcs ? 
L*ufurpateur des cieux peut être notre appui ? 
Non , je fens que la vie & fes divines flammes 

Ne viennent point de lui. 
ENCELADE(e« montrant Typhon fon frère. ) 
Nous avons pour ayeux la Nuit & le Tartare. 

Invoquons Téternellé nuit ; 

ft 
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Elle cft vivant le jour qui luit. 
Que l'Olympe cède au Ténare, 
Typhon. 
Que l'enfer, que mes Dieux , répandent parmi nous 
Le germe éternel de la vie : 
Qpe Jupiter en frémiffe d'envie , 
Et qu'il foit vainement jaloux. 

PROMETHÊE & LES DEUX TlTANS. 

Ecoutez-nous , Dieux de la nuit profonde , 
De nos aftres nouveaux contemplez la clarté; 
Accourez du centre du monde : 
Rendez féconde 
La terre , qui m'a porté ; 

Animez la beauté ; 
Que votre pouvoir féconde 
Mon heureufe témérité. 

Promethée. 
Au féjour de la nuit vos voix ont éclaté. 
Le jour pâlit , la terré tremble. 
Le monde eft ébranlé , TErèbe fe raffemble. 

( Le théâtre change , ê? repréfente le chaos. Tous les 
Dieux de P enfer viennent fur lafcène. ) 

Chœurs des Dieux infernaux. 

Nous déteftons - 
La lumière éternelle ; 
Nous attendons 
Dans nos gouffres profonds 
La race faible & criminelle , 
Qui n'eft pas née encor , & que nous haïffons. 
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N B M E S I s. 

Les ondes du Léthé > les flammes do Tartare ^ 

Doivent tout ravager ! 
Parlex , qui voulez* vous plonger 
Dans les profondeurs du Ténare ? 

Prométh£e. 

« 

Je veux feryir la terre , & non pas Fopprimer. 
Hélis ! à cet qbjçt j'ai donné la naiflanoe , 
Et je demande en vain , qu'il s'anime , qu'il penfe. 
Qu'il foit heureux , qu41 fâche aimer. 

Les trois F^Rac^s. 

Notre gloire eft de détruire , 
Notrç pouvoir eft de tiuare; 
Tel eft l'arrêt du fort. 
Le ciel donne la vie 9 & nous donnons la mort. 

PROMETHis. 

Fuyez donc à jamais ce beau jour qui m'éclaire ; 
Vous êtes malfaifans , vous n'êtes point mes Pietix. 
Fuyez , deftrudeurs odieux 
De tout le biçn que je veqx faire; 
Dieux des malheurs, Dieux des forfaits, 

Ennemis funèbres , 
Replongez- vous dans les ténèbres ^ 
Ennemis funèbres, 
LaifTez le monde en paix. 

N E M E s I £. 

Tremble , tremble pour toi-même. 
Çrain notre retour , 
Çrain Pandore & l'amour. 
Le moment fupréme 
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Vole fiir tts pas. 
Nous allons déchaîner les démons des combats; 
Nous ouvrirons les portes du trépas. 

Tremble , tremble pour toi-même. 
( Les Dieux des enfers diffaraijfent. On revoit la 
campagne éclairée 6? riante. Les nymphes des bois 
& des campagnes font de chaque coté du théâtre, ) 

PROMETHiE. 

Ah! trop cruels amis ! pourquoi déchalniez-vous , 

Du fond de cette nuit obfcure , 
Dans ces champs fortunés , & fous un ciel fi doux, 

Ces ennemis de la nature? 
Qiie réternel chaos élève entr'eux & nous 
Une barrière impénétrable. 
L*Enfer implacable 
Doit- il animer 
Ce prodige aimable 
Que j'ai fu former? 
Un Dieu favorable 
Le doit enflammer. 
Encelade. 
Puifque tu mets ainfi la grandeur de ton être 
A verfer des bienfaits fur ce nouveau féjour, 
Tu méritais d'en être le feul maître. 

Monte au ciel , dont tu tiens le jour : 
Va ravir la célefte flamme : 

Ofe former une ame , 
Et fois créateur à ton tour. 

Promethièe. ^ 

L'amour èft dans les cieux : c'eft là qu'il faut me rendre : 



w^gi:»^!^ 





lËb 



T A y D R B y 



3 



L'amour y règne fur les Dieux. 
Je lancerai fes traits ; j'allumerai fes feux. 
C'eft le Dieu de mon cœur, & j'en dois tout attendre. 

Je vole à fon trône éternel : 
Sur les ailes des vents l'amour m'enlève au ciel. 

( Il ^envole. ) 

Chœur de Nymphes. 

Volez , fendez les airs , & pénétrez l'enceinte 

Des palais éternels ; 
Ramenez les plaifirs du féjour de la crainte ; 
En répandant des biens , méritez des autels. 

Fin du premier aSe. 
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( Z^ théâtre repréfente h même campagne. Pa^tdorq 
inanimée eji fur une ejirade. Un cbar brillant de 
lumière defcend d^ cieL ) ; 
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PROMETHÉE, PANDORE, Nymphes, 

' Titans , Chœqrs j ^c 

CUke Dryade. 
Hante2,Nymphè8 dés bQis,chantez rhcHreuit retour 
Du demi-Dieu , qui CQmmande à la terf e : 
Il vous apportç un nouveau jour ; 
H revient dans ce doux féjour 
pu féjour brilianft; du tonnerre; 
Il reyole en ces lieux &r le char de l'Amour. 

Chœur de Nymphes. 

T - • ■ » • 1 ' 

L' L^ .QH^'^® douce aurorç * "'. 

Se lèye furv nous? 
Tirre jeune ençorp , '^ 
t £m,belll(reztVous. 

Brillante^ fleurs , ^ui parez nos campagnes ^ 
Sommet dçs fuperbes montagnes , 
Qui diWibz les airs , & qui portez les. cieux j « 

O natpre naifla;ite, - 
Devenez plus, charmante, 
yiqs dîgniB de fes yeux. 
Tbéafre. Tom. VI. ' B b 
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FROMETHlfcB i iefcendamt itt cbar le fiambean à 

la main. ) 
Je le ravis aux Dieux , je l'apporte à la terre , 

Ce feu facré du tendre amour , 
fhiÈ puifTant mille fois que celui du tonnerre. 
Et que les feux du Dieu du jour. 

tB Chœur des Nymphes. 
Fille du CieL, ame du monde , 
Paflez dans tous les cœurs* 
L'air , la terre & Tonde 
Attendent vos faveurs. 
PftOMETHfeE ( approchant defejlrade vu ç/î Pandore.) 
Qpe ce feu précieux , Taftre de la naturr. 

Que cette flamme pure 
Te mette au nombre des vivans. 
Terre , fois attentive à ces heureux inftans : 
Lève-toi , cher objets c'en l'amour qui l'ordonne : 
A fa voix ûbéï toujours ; 

Léve-toi , l'amour te donne 
La vie , un cœur , & de beaux jours. 
{Pandore fe lève fur Jhh ejhrade 6? marche fur lafchte.) 

C li CE U R. 

Ciel lôdcl relie refpîref 
Dieu d'amour , ^uel eft ton empire! 

F A N D O R E. 

Otf fuîs-je ? ^ qù'cft-ce que je voî 1 
Je n'ai jamais été ; quel pouvoir m'a feît naître î 

raîpaflerfu béaflt à Pètrc ; 
Quels objets raivfflans ftAiblent nés avec moi! 

( iin^Mimd une fymphome. ) 
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Ces fons harmonUox eocbantetii} mté oreilles ; 
Mes yeux foat éblooiV d^ Tama» des metreilles 
Que l's^uteur de mes jours prodigue fur mes pas. 

Ah ! d'oii vient qu'il ne-paraît pas? 
De mpment eamomiMit )0 penfe & je m'é^airel 
l'erré , qfii mie partez, vous n^étes point m^ mère , 

Un Dieu Cam doute eft mon auteur; 
Je le {eus , il me parle , il lefpkp en mon cqeur. 

ÇSiU s^qffied m bord £mze fontaine, ) 
. Cîelleftrce mQiquej^erivifage, 
Le criftal de cette onde eft le miroir dïs cieur, 
I^a nature s'y peint : ph9 fy tbifi mon image ^ 

Plus je dois- rendre grâce aux Dieux, 

(,0j$- dmfe amo$tr d'elle. ) 
Pandore^ , fille de I^mour , 
CharoHB fiaifiîJBs, beauté flouteUe, 
Infpirpz à jamaifl^, &ÊAtt à votre tour 
. Qette^ flamme immoreelle , 
Pj»nt irwi tenez ie jour. 

iOtâdanfû.) 
P A K ^ e B E- idtpèvcfwu^ppomff&ée Oft MiH^fl ck9 ^ 

Qud /objet a!{tice nieçj y toK T -*^ - 

Be tout ce* que) je- r(Aé dm cp^ ailMble^lietix , 
d'eft vous , c'eft Vo0r,&fi^ cloute , à qui je dois la vie. 
Du feu de vptf ^rds^qti^ mon ame tft i^elii^e ! 

Vous fembivtf^eneof m^ktilmerç 

; 9' H O » » T M* é É. 

Vos beaitt yeW on» f]^ tA'atvflammer , 
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yLorfqu'ils ne s'ouvraient pas encore. 
Vous ne pouviez répondre , & j'ofais vous aimer i 
Vons parlez , & je vous adore. 
Pandore. 
Vous m'aimez ! cher auteur de mes jours commencés , 

Vous m'aimez ! & je vous dois l'être. 
La terre m'enchantait , que vous l'embelliflez ! 
IKon cœur vole vers vous , il fe rend à fon maître , 

Et je ne puis connaître , 
Si ma bouche en dit trop, ou n'en dit pas aflez. 

p. ROMETHis. 

Vous n'en fauriez trop dire , & la fimple nature 
. Parle (ans feinte & fans détour. 
Que toujours la race future 
Prononce ainii le nom d'amour. 

( eufimbU. ) 
Charmant amour , éternelle puiiSince, 
Premier Dieu de mon cœur , 
Amqur , ton empire commence ^ 
C'eft l'empire du bonheur. - 

P R O M E T H É E. 

Cieti quelle épaifle nuit , quels éclats de tonnerre 
Détruifent les premiers inilans 

Des innocens piaîfirs que poffédait là terre ! 
Qpelle horreur a troublé mes fens ! 

La terre frémit , le ciel gronde ; 

Pes éclairs menaqans. 
Ont percé la voûte profond^ 
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Quel pouvoir éb^nle le monde 
Jufqu'en fes fondemens ? 
( Oft voif de/cendre un char , fur lequel font Mercure , 
la Difcoràe , 2iimiJ%s , ^c, ) 

Mercure. 
Un héros téméraire a pris le feu célefte ; 
Pour expier ce vol audacieux, 
Montez , Pandore , au fein des Dieux. 

P R M K T H i 1. 

*. 

Tyrans cruels! 

Pandore. 

Ordre funefte ! . 

i Larmes , que j'ignorais , vous coulez de mes yeux. 
Mercure. 
ObéifTez , montez aux cieux. 
Pandore. 
Ah ! j'étais d|jns le ciel en voyant ce qqe j'aime. 

PROMETHilE. 

Cruels , ayez phié de ma douleur extrême. 

P A N D ORE & PrOMETHÊE. 

Barbares , arrêtez. 

M E R C U R E. 

Venez , montez aux cieux , partez > 
- Jtrpîtcr commande ; 
Il faut qu'on fe rende 
A fes volontés. 
Venez , montez aux cieux , partez. 
Vents , obéiffez-nous , & déployez vos aîles ; 
Vents , conduifez Pandore aux voûtes éternelles. 

( Le char diffarcàt, ) 
£ Bbiij _ 
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P E M E T A é r. 

On Tealève i tyranft jaloar. 
t)ieux , Yùt^a tnVraches^ mon parttgt^ 
Il QCsûC plus divin que toqs ; 
Vous étiez malheureu;i , Vouii étiez tn coùroux 

Du bonbmr , qui Fut lyon ouvrage \ 
Je ne devais qu'à mol ce bonheur précieux. 

. yù fait plut que Jupiter même» 
Je me fuis fait aimer, j'ammais coa beaux f eux; 
Ils m^ont dit en s'ouvrant , vous m^aimez, je vous aimb. 
fille vivait par moi ^ je vivais dans fon cœur. 

Didux )aloux , refpede nos chaînes* 
.0 jQp&er i b fmreurs inhumaines ! 
Eternel péifécoteBr 
iDe Fiafortuné créateur, 
ITu fentiras toutes mes peinél* 
Jç braverai ton pouvoir : * 
Taifoudre épouvantable 
Sera mbiiis redoutaU^ 
.^ lQ[tte4nbn amour «odofei^eir^ 

Fi^ iu fécond aUe^. 
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« 

A C TE I H. 

( Itf tbéâtrf nprifente le f^Uds de Jufiter brillant ttot 

^ de lumière, ) 
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JUPITER, MERCURE- 

}J U P I T E R. 
E l'ai vu cet objet fur la terre animé , 
Je l'ai vu , j'ai fenti des tranfports qui m'ëtonnent ; 
Le ciel eft dans Tes yeux ^ les grâces t'environnent ; 
Je fens que l'amour l'a formé. 

M )£ R c u R E. 

Vous régnez , vous plairez , vous la rendrez fenfible» 
Vous allez éblouir fes yeux à peine ouverts. 

J U P I T JE R. 

Non , je ne fu€ jamais que puifTant & tenibl.e. ' 
Je commande à TOlympe » à la rterre , 9 v^ enfers ; 
Les cœui:s font à Vhtmiit, AH i <ivie lo fprt m'outrage ! 
Quand il donna Jcs cieux , ^u^nd il donna les merç » 

Quand il divifa l'univers , . 

X- amour eut le plus beau p^rtaçç^ 

M E Heu m E. 
Que craigoxxivous ? Paadoie à peine a va le jour > 
Et d'elle-même encor à peioe a cmnaii^ce : 
Aurait-elle fenti l'aawar 
Dès le moment de £i oaiflattce ? 
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J U P I T E Ki 

L'amour inftruit trop aifcmcnL 
Q.11C ne peut jioîht Pandore?Elk cft femme; tUe eft belle. 
La voilà , jouïflbns de fon étonnement. 

Retirons-nous pour un momfené 
Sous les arcs lumineux de la voûce éternelle. 
Cieux , enchantez ks jreux , & parlez à fon cœur $ 
Vous déploîrez en vain ma gloire & ma fplendeur , 

Vt)us n*avfez rien de fi beau qu*eHe. 

( II fe retire, ) 
t A J^D R E feu/e. 
A peine j'ai goûté l'aurore de la vie « 
Mes. yeux s'ouvraient au jour , mon cœur à mon amani^ 

Je n'ai refpiré qu'un moment. 
Douce félicité , pourquoi m'es-tu ravie i 

On m'avait fait craindre la mort 

• • • . 

Je l'ai connue helas ! cette mort menaçante; 
N>ft-ce pas mourir , quand le fort 
Nous ravît ce qui nous enchante ? •* 

Dieux , rertdèî-moi la terre , & mon obrcurîté § 

Ce bbca^e , où j'ai Vu l'aniatif qui m'a fait naître } 
Il m*avait deux fois donné l'être* 

Je réfpîraîs ; j^aimais , quelle félicité ! 

A peine j'ai goûté TaUS-ote de la vie , &e. 
( Tout les Dieux avec totts leurs attribids entreui 

fur lajcène. ) 

GhŒÛRDÉsDIEUX;. 

Que les aftres fe réjouïffent i 
Que tous les Dieux applaudilTent 
Au Dieu de i'universv ^ 
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Devant lui les foleils pâliffent 
N s p T M Bi 
Que le fein des mers i 

P L U T N. / 

Le fond des enfers ^ 

Chcbur des Dieu:^. 
Les inondes divers 

Aetèntifleht 
D^éternels concerts. 
Que les aftres , &c. 

Pandore. 

Que tout ce que j'entends confpire à m'eSrayer ! 

Je crains , je hais ^ je fuis cette grandeur fuprémc 
Qu'il eft dur jd'entendre louer 
Un autre Dieu que ce que j'aime ! 

Les. TROIS Grâces. 
Fille du charmant amour 
Régnez dans fon empire ^ 
La terre vous délire , 
Le ciel eft votre cour. 
Pandore. 
Mes yeux font offenfés du jour qui m'environne. 
Rien ne mè plaît , & tout m^étonne. 
Mes déferts avaient plus d'appas. 
'&i(parai(Iez , 6 fplendeur infinie ; 

Mon amant ne vous voit pas : 

( On entend une Jjymfionie* ) 
CefTez , inutile harmonie , 

Il ne vous entend pas. 
(Le chœttrYltMimence. Jupiter fort cCun nuage. ) 
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J t I» I T « E. 

NouiKiBtt charme de la natofe » 
Digne dfétre éternel , 
Voué tenez de la terre un éorpa faible & mortel , 
Et vous devez cette ame Inalt^Ue & pore 

Au feu (kcflé du cid. 
C'eft pour les I^ox que vous venez de naître. 
Commencez à jouir de la divioitéw 

Goûtiez auprès de Votre maître 
L'heureuiè immortalité. 

7 A N O d t B. 

Le néant , d'où je fors k peine » 
Eft «ent fois préférable à ce préCem cruel ; 
Votre îmmortalkc , fans l'objet qui m'enchaîne » 

ItTeft rien qu'un foppllce immortel. 
J U t» î T B R. 
Quoi ! méconnaiflez-vous le maitre du tonnerre ? 
Dans lestais des Dieux regrettde^vous la terre ) 

P A V D O R E. 

La terre était mon vrai féjour ; 
Ceft là que j*ai fenti Tamour. 
J ir p I T fe JK. 
Non i ¥ous n^en oonnaini» qu^ime image infidelle » 

Dans on monde indigne de lui. 
Qiie Tamour tout ender , jque la flamme éteroelB^ » 

* Dont vous Ceittiez une étincelle , 
De tèus fk» traita de feu nous embrafe aujourd'hui» 

P A K D O & E« 

Je les ai toas fentis , du moins j'ofe le croire ; 
Us «nt ^alé mes toumfOf* 
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Ah 1 vous avez pour vpu$ Ig grandeur & la gloire ; 
Laiflez les plaifirs au^ amans. 
Vous êtes Dieu , l'encens doit vous fuffire; 
Vous êtes i)ieu , comblei^ mes Vceox. 
Confolez tout ce qui refpîre ; 
Un Dieu doit faire des heureux. 

J U P I f B R. 

Je Veux^ous rendre heureufe, & par vous je veux Tétre 

Plaifirs , qui fuiveî votre maître , 
Miniftres plus puîffans que tous les antres Dieux, 
Déployez vos attraits , enchantez fes beaux yeux. 
Plaifirs, V013S triomphez dès qu'on peut vous connaîtra 
( £f j Plaîjîrs danfenf autour de Pandore £n cbaU" 

tant ce qui fuit,) 

Chœur. 

Àîme^ , aimez , & régnez avec nous ; 

Le Dieu des Dieux efl feul digne de vous. 
U Jî E V o I X. 
Sur la terre on pourfuît avec peine 
Des plaifirs l'ombre légère & vainc ; 
Elle échappe ^ le dégoût la fuit 
Si ÎZépfiyre un moment plaU à Flore » 
Il flétrît les fleurs qu'il fait éclore ; 
Un feul jour les forme & les détruit. 
C H Œ U K. 

Aîmez , aimez , & régnez arec nous ; 
lie Dleg des Dieu^ eft feul digne de vous. 
^ N E Voix. 

Les fleurs immortc^Hes 
Ne font qu'en nos champs. 
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L'amour & le tems 
Ici n'ont point d'aîlc»* 

Chœur. 
Aîmcz , aîmcz , & régnez avec notis ; 
Le Dieu des Dieux cft feul digne de vous. 
Pandore. 
Oui,j'aîine,oui,doux plaifirs, vous redoublez ma flamme; 

Mais vous redoublez ma douleur. 
Dieux charmans , fi c'eft vous qui foites le bonlieur , 
Allez au maître de mon amc. 

Jupiter. 
Ciel ! ô ciel ! quoi mes foins ont ce fuccès fatal ? 
Quoi ! j'attendris fon ame , & c'eft pour mon rival! 

Mercure( arrivant fur lafiéne, ) 
Jupiter , arnie-toi du foudre ; 
Pren tes feux , va réduire en poudre 
Tes ennemis audacieux. 
Proracthée eft armé , les Titans furieux 

Menacent les voûtes des cieux ; 
Ils cntaffcnt des monts la mafTe épouvantable. 
Déjà leur foule impitoyable 
Approche de ces lieux. 

Jupiter.. 
Je les punirai tous . . . Seul je fuffis contr*eux. 

Pandore. 
Quoi ! vous le puniriez , vous qui caufez fa peine? 
Vous n'êtes qu'un tyran jaloux & tout-puiflant. 
Aimez-moi d'un amour encor plus violent , 
Je vous punirai par ma haine. 
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Jupiter. 
Marchons , & que la foudre éclate devant moi. 

Pandore. 
Cruel ! ayez pidé de mon mortel effroi : 
Jugez de mon amour , puifque je vous implore* 
JUPITER(à Mercure, ) 
Pren foin de conduire Pandore. 
Dieux , que mon cœur efl défolé ! 
J'éprouve les horreurs qui menacent le monde. 
L'univers repofait dans une paix profonde ; 
Une beauté parait : l'univers eil troublé. 

{Vforu) 
Pandore feule. 
jour de ma naiffance ! ô charmes trop funeftes ! 
Défirs naiffans , que vous étiez trompeurs ! 
Qpoi ? la.beauté , l'amour , & les faveurs céleftes , 
Tous les biens ont fait mes malheurs ? 
Amour , qui m'as fait naître , appaife tant d'allarmes ; 
N'es-tu pas fouverain des Dieux ? 
Vien fecher mes laroaes , 
Enchaîne & défarmes 
La terre & les cieux. 



fin du troipérue aSe. 
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ACTE IV. 

ÇLe tbiâtre repréjhae les Titans armés , ëf des num- 
tagnes dans le fond} flijietirs ^anujmtjvr les mon- 
tapuSy Êf enta^enp d4S rochers.^ 
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Ui , nos frères Si noDS , & toute la nAtnre^, 
Ont fentî ta cruelle injure. 
La terrible y enfance eft' dëja dans nos mains ; 
Voisrtti ces monts pendans en prédpices ? 
Vois-t0 CCS rochers' entafTës ? 
Ils leront blentte ren^^erfés 
Sur le» barbares Dieulc , qm nous ont oiftenfés, 

No08 punfitoBS les injuflfces 
Dç ces tyraàff jalo9% ^ par nos mains tertafles, 

PROM^ETHiB, 

Terre , contre le ciel apprends à te défendre. 
Trompettes & tambours , organes des combats , 
Popr la première' fôh ?6à (bps Te font çntendre ; 

Eclatez , guidez nos pas. 

. (iTn'marcbe aufon des trompettes, ) 
Le ciel fera le prix db votre heureux courage. 
Amia , je ne prétends que Pandore & fa foi. 

Laiiïèz-moi ce jufte partage ; 

Marchez , Titans , & fi|iyez-moi. 
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Courons aux armet * 
Contre ce^ Dieux crtiels | 
Képandons les allatmes 
Dans les cïxuts immortel!.' 
Courons aux armes» 
Vengeons' l'univers* - 
P R o M E T If i i!. 
Le tonnerre en éclats répond à nos trompettes. 
( Un char , qui porte ter Dieux , dtfctndfur les ntontom 
gnes au bttiît du tonnerre. Pandore ç/î auprès de 
Jupiter, Promette côntïfnie. ) * 
Jupiter quitte fes retraites; 
La fcrtidVe a donné le figtial : 
Commen(;ons ce combat fatal 

( tes géants nieàtent, > - 

Chœur de NtMF^E^ qui Bord'enf le théâtre. 
Tambours , trompettes ft torinerrt , 
Dieux & titans , que feites^votis t 
Vous confbncîez , par vos terribles coups , 

Les enfers , le ciel ât la terre. 
( Bruit du fonfterft^ dts trompettes^ ) 
1 Ê S T ï T A N s. 
Céde2', tyrans de Vunîfer^ \ 
Soyez punts de vos ft)reurs çrueljes. 
Tombez , tyrans. 

Mout^ , rebelles. 

t E * T t t A K s. 

TûBibe^ , içfcend^ dans nos'Ars. 
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I.ES Dieux, 
Préçipitez-vous aux enfers. 

P A N D Q |l E. 

Terre y ciel , ô douleur profonde ! 
pieux , Titans , calmez mon ef&oi. 
J'ai caufé les malheurs du monde ; 
Terre , ciel , tout pçrit pQur moi. 

I«an(;ons nos traits, 

LES D I E U ^, 

Frappez , tonnerre. 
LES Titans. 
Rçnverfons \çs Dieux. 
. j. E s D I p y X. 

Détruirons la terre. 
-, -. , Ç Tombez , defcendez dans nos fers ; 

' • V Precjpitez-vous aux enfers. 

( Ilfe fait un grandjtlence. Un nuage brillant defcend. 
Le J^ejiin -parait au milieu du n^age, ) 
L £ D E s T ^ N,. 

Arrêtez , le.Dcftin , qui vous commande {^ tous , 

Vçut fufpeudre vos coupQ, 
. - ( Ilfe fait qtcor fnjilence, ) 
P R M E T H É-E. 

- Etre inaltér^le , . ^ , 

Souverain dcs.,tems,' 
.^. Bide à nos tjrana 
Ton ordre irrévocable. 
Ç H CE « l^ - • 
Ç Defiin > parle , ex|pli()ui^«toir'' 

Les 







ÉÉi 



! ■ " " 







»s*ïfli 



ACTE nu ATRI EME. 40^ 



H 



Les Dieux fléchiront fous tïi loî. 
XE Desti Jï au milieu lies Dieux , qui fe rajfemblent 

autour de lui, ^\ 

Ceffez , ceffcz , guerre funefte , 
Ce jour forme un autre univers. 
\Souverains du féjour célefte , 
Rendez Pandore à fes déferts. 
Dieux , comblez cet objet de tous vos dons divers. 
Titans , qui jufqu'att del ave? porté la guerre , 
Malheureux , foyez terrafles ; 
A jamais gcmtffez 
.Sous ces monts renverfés , 
Qiiî vont retomber ftir la terre. 
{Les rochers fe dkadbent ^retombent. Le char des 
Dieux defcend fier ia Urre. On remet Pandore là 
Prometbie. ) 

Jupiter. 
Deftin , le maître des Dieux 
Efi Telclave de ta puiffance. 
Eh bien ! fois obéï ; m^is que ce jour commence 
Le divorce éternel de la terre & des cieux. 
Néméfis , Jfors des fombres lieux. 
ÇHimèJîs fort du fond du théâtre , Èf Jupiter continue.^ 
Sédul ie coeur , trompe les yeux 

De la beauté qui m'ofFenfe. 
Pandore , connaî ma vengeance , 
Jufques danç mes dons précieux. 
Que cet inftant commence 
Le divorce éternel de la terre & des cîeux. 

Fin du quatrième a3e. 
Théâtre. Tom. VI. Ce 
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A C T E V. 

( Le tbiatre refrifente un bocage , à travers lequel 
OH voit les débris des rocbers.) 
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P ROM ET HÉ E, PANDORE. 

EP A K D R E {tenant la bo'éte. ) 
H quoi ! vous me quittez , cher amant , que j'adore ? 
Etes-vous fournis ou vainqueur ? 

P R O JW E T n È E. 

La tiâoite eft à moi , fi vous m'aimez encore. 
L'Amour & le Deftin parlent en ma faveur. 

Pandore. 
Eh quoi ! vous me Quittez, cher amant , que j'adore? 
Les Titans font tombés , plaignez leur fort affreux. 

Je dois foulager leur chaîne. 
Apprêtions à la race humaine 
A feçourir les malheureux. 

4 

Pandore. 
Demeurez un moment. Voyez votre viftoire. 
Ouvrons ce don charmant du fouverain des Dieux. 
Ouvrons. 

PROMETHiB. 

Que faites-vous 1 Hélas ! daignez me croire.. 
Je crains tout d'un rival , & ces foins curieux 
Sont des pièges nouveaux, que vous tendent les Dieux. 
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Pandore. 

Quoi ! vous penfez ? . . . 

FHOMETHiE. 

Songez à ma prière > 
Songez à l'intérêt de la nature entière , 
Et du moins attendez mon retour en ces lieux. 

Pandore. 

£h bien , vous le voulez ? il faut vous fatisfâire. 
Je foumets ma raîfon ; je ne veux que.vous plairet 
Je jure , je promets à mes tendres amours 

De vous croire toujours* 

P R Q M s T H Ê'E» 

Vous me le promettez ? 

Pandore. 

J'en jure par vous*mime. 
On obéit dès que Ton aime. 

P R O M E T H i E. 

C'en eft afTez , je pars , & je fuis raiTuré. 

Nymphes des bois , redoubliez votre zèle , 
Chantez cet univers détruit & réparé^ 

Que tout s'embeÛilTe à fon gré^ 
Puifque ^ttt eft formé popr elle* 

( Il fort. ) 
UNE N T M P H S. 

Voici le fiécled'or , Voici le tems de pUire. 

Doux loifir ! Ciel pur , heureux jours » 
Tendres amours » 
La natute eÀ votre mère , 
Comâie elle durez toujours. 

C c î j 
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UNK AUTRE Nymphe. 

La difcorde , là trifte guerre 
Ne vîendrottt ^lus nous affliger : 
Le bonheur cft né fur la terre ; 
Le malhettr était étranger. 
iLes itMt^ Commencent à paraître ; 
Quelle lAaitl pourrait Içs Pétrir ? 
Les plaifirs é'empre{reht de naître ; 
Quels tyrans lés feraient périr ? 
' t Ê fc H fcÊ U ft répète. 
Voici le Cécle ffor , &c. 

UNE N t M f K E. 

Vous voyez l'éloquent Mercure.; 
Il eft avec Pandore , il confirme ^en ces lieux , 
De la part du maître des Dieux , 
La paix de la nature. 
( Les Nymphes fe retirent, P^ndùre s* avance avec JSfémé" 
Jis , qui parait Joui Ja figure de Mercure. ) 
N B MB Sis. 

Je vous l'ai déjà dit , frométhéc eft jabux j 
Il abui^e de pu puifTance. 

P A N P O R E. 

Il eft Vsiiiteur de ma naifTance i 
Mon Ç.oi^^ mon amant , mon ipoux. 

/N/e mes is. \.. . . . 

Il porte a èrop cTexcèsJes droits qu'il a fur vous. 

Devaitrilj^ais vous4efendre 
De voir ce don^charipant , que vous.teçez des Dieux ? 

P Â,N DO ^ Ev ^ 

Il craint tout ; fon amour eft tendre , 
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Et j*aime à complaire à fes vœox. 
N B M s s I S. 
n en exige trop , adorable Pandore; 
U n'a point fait pour tous ce que vous méritez. 
Il put en vous formant vous donner des beautés , 

Dont vous manque^ peut-être encore. 

P A K B O R B. 

Il m'a fait un cœur tendre , il me charme 9 il m'adore ; 
Fouvait*il mieux m'embellir ? 

N £ M B S 1 S. 

Vos charmes périront. 

P 4L H D <l B E. 

Vous me faites frémir. 
N B M E ^ I 8. 
Cette boëte myftérieuff 
Immorta)if(9 la beauté. 
Vous ferez, en opvrant ce tréfor enchanté. 
Toujours belle , toujours heureuCe. 
Vous régnerez fur votre époux ; 
U fera fournis & facile. 
Craignez un tyran jaloux , 
Formez un fujet docile. 
Pandore. 
Non, il eft mon amant , il doit Tétre à jamais ; 
Il eft mon.Roi , mon Dieu , pourvu qu'il foit fidèle. 
C'eft pour TaifAer toujours qu'il faut être immortelle; 
C'eftpour le mieux charmer , que je veux plus d'attraits. 

N B M s s I s. 
Ah ! c'eft trop vous en défendre ; 
Je fers vos tendres amours ; 
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. Je ne yeux que irous. apprendre 
A plaire , à brûler toujours. 
Pandore. 
Mais n'tbufez*you8 point de ma faible^ innocence ? 
Aucicz^vous tant de cruauté ? 
N ^]B M E s I $. 
Ah ! qui pourait tromper une jeune èeaut^ ? 
Tout prendrait , votre défenfe. 
Pandore. 
Hélas ! je mourrais de douleur , 
Si je méritais fa colère , 
Si je pouvais déplaire 
Au maître de mon cœur* 

N E M E s I s. 
Au nom de la nature entière , 
Au nom de votre époux , rendez-vous à ma voix. 

Pandore. 

Ce nom l'emporte , & je vous croîs ; 
Ouvrons. 
( Elle ouvre la bme. La nuit fe répand fur le tbiatre , 

Êf oti entend un bruit fouterrain. ) 
Quelle vapeur épaiflc , épouvantable , 
M'a dérobé le jour &. troublé tous mes fens ? 

Dieu trompeur ! Mîniftre implacable ! 

Ah quels maux affreux je retiens ! 

Je me vois punie & coupable. 



N E M E S I S. 

Fuyons de la terre & des airs. 
Jupiter eft vengé » rentrons dans les enfers. 
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( Néméfis s'aèime. Pandore eji évanot&efitr un Ut 

de gazon. ) ^ 

PromethÉB arrive du fond dzi théâtre. 
O furprifc! 6 douleur profonde! 
Fatale abfence ! horribles changemens J 
Quels aftres malfaifans 
Ont flétri la face du monde î 
Je ne vois point Pandore , elle ne répond pas 

Aux acccns de ma voix plaintive. 
Pandore ! mais hélas ! de l'infernale rive 
Les monftres déchaînés volent dans ces climats. 
Les Furies & les Démons accourons fxr le théâtre. 

Les tcms font remplis ; 
Voici notre empire ; 
Tout ce qui refpire. 
Nous fera fournis. 
La trifle froidure 
Glace la nature 
Dans les flancs du Nord. 
La crainte tremblante , 
L'injure arrogante , 
Le fombre remord , 
La guerre fanglante, 
Arbitre du fort ; 
Toutes les furies 
Vont avec tranfport 
Dans ces lieux impies 
Apporter la mort 
Promethêe. 
Quoi ! la mort en ces lieux s'cft donc fait un paflage ! 
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Qpoi ! la terre a pcfdo Ton cternel printems » 
Et fes malheurettx habitans 
Sont tombés en partage 
A la fureur des Dîettx, de Tenfet & du tems ? 
Ces nymphes de leurs pleurs arrofcnt ce rivage. 
Pandow ! cher objet , ma vie & moii image , 
Chef-d'œuvre de mes maint , idole de mon cœur , 

Répondez à ma douleur. 
Je la vois , de fes fens eHe a perdu Pufagc. 

Pandore. 
Ah ! je fuis indigne de vous ; 
f ai perdu Tunivcrs. J'ai trahi mon époux. 
Puniffez-moi : nos maux font mon ouvrage. 

Frappez ! ; 

Promethee. 

Moi la punit ! 

P A. N D R E. 

Frappez , arrachez -moi 
Cette vîe odicufe , 
Que vous rendiez hcureufe , 
Ce jouj que \t vous doi. 

Chœur de Nymphes* 
Tendre époiox , effuyez fes larmes , 
Faîtes grâce à tant de beaut^ ; 
L'excès de fa fragilité , 
Ne faurait égaler fes charmes. 

Promethee. 
Quoi ! malgré ma prière , & malgré vos fermens , 

Vous avez donc ouvert cette bocte odièufe ? 

Pakdore. 
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P A N D K fi. 

Un Dieu cruel , par fes enchantemens , 
A réduit ma raifon faible & trop curieufe* 

fatale crédulité ! 
Tous les maux font fortis de ce don détefté : 
Tous les maux font venus de la trifte Pandore. 

V A MO U R détendant du Ciel, 
Tous les biens font à vous , i'amoûr vous refte encore, 
(Xc thiairjB change^ ëf refrifenteUpûdais de P Amour, ^ 

L' A M O u R continue. 
Je combattrai pour vous le Deftin rigoureux. 
Aux humains j*ai donné Tétre ; 
Us ne feront point malheureux ^ 
Qjiiaad ils n'auront que moi pour maître. 
P A N D o R s. 
Confolateur charmant, Dieu digne de mes vœux. 
Vous , qui vivez dans moi, vous Tame démon ame, 
Puniflez Jupiter en redoublant la flamme , 

Dont vous nous embrafez tous deux. 
Promethée & Pandore. 

Le del en vain fur nous ralfemble 
Les maux « la crainte & l'horreur de mourir. 
Nous fouSrirons enfemble , 
Et c'cft ne point, fouffrir. 

L' A M U R. 

Defcendez , dçuce efpérance , 
Venez , défirs flatteurs , 
Habitez dans tous les cœurs , 
Vous ferez leur jouïffancc. 
Fufliez-vous trompeurs, 
^ Théâtre. T:om.y\. Dd ^ 
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4to PAVDORE, ACTE CINQUIEME. 

C'eft TOUS qu'on implore ; 
Par vous on jouît , 
Au moment qui pafle & qui fuit « 
Du moment qui n'eft pas encore. 
Pandore. 
Des deitins la chaîne redoutable 
Nous entraine k d'éternels malheurs : 
Mais Tefpoir à jamais fecourable , 
De fes mains viendra fécher nos pl6urs» 

Dans nos maux il fera des délices , 
Nous aurons de charmantes erreurs , 
Nous ferons an bord des précipices. 
Mais l'amour les couvrira de fleurs. 

Fin du cinquième & dernier aSe* 
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